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DIALOGUE 

ENTRE  L'AUTEUR 

E  T 

UN   HOMME  DE   GOUT. 


se 


L' Ho  M  ME    DE    GOUT. 

jC.  h  B  I  E  N  Î  Je  VOUS  l'avois  dit  que  votre 
premier  Volume  tomberoit.  Le  fécond  aura 
le  même  fort  :  le  voilà  ,  je  viens  de  le  lire 
avec  attention;  il  tombera  ,  vousdis-je,  per- 
fonne  ne  le  lira  ,  Se  les  Journaux  en  diront  mille 
fois  plus  de  mal  que  du  premier. 

l'A  ut  e  ur. 

Qu'il  tombe  ou  réuflifle  ,  que  m'importe  ? 
Tome  11-,  A 


1       Dialogue  entre  l'Auteur 

Ai-je  fait  un  livre  utile  ?  Je  ne  veux  fçavoir 
que  cela. 

L^'HOMME    DE   GOUT. 

Qu'il  foit  utile  ou  non ,  que  m'importe  ? 
On  ne  me  confulte  jamais  pour  fçavoir  cela. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Pourquoi  eit-ce  donc  que  l'en  vous  confulte  ? 

L'  H  O  1,1  M  E   DE    G  O  U  T. 

Un  Livre  eft-il  bien  ou  mal  écrit  ?  C'efl  moi 
qui  le  décide  :  Y  a-t-il  quelques  phrafes  amphi- 
bologiques ,  quelques  inversons  forcées ,  quel- 
ques tranfitions  trop  brufques  ?  Gefl  moi  qui 
en  avertis  l'Auteur,  &  qui  l'engage  à  corriger , 
retrancher  ou  ajouter  ;  je  fuis  confulte  enfin 
pour  fçavoir  fi  l'on  a  fait  un  bel  Ouvrage ,  & 
non  un  bon  Ouvrage. 

L' AUT  E  U  R. 

Eh  bien  !  Monfieur  l'Homme  de  Goût,  mon 
Ouvrage  eft-il  beau  ? 

L' Homme  de  G  ou  t. 

îl  y  a  par-ci,  par-là,  quelques  traits  heu- 
reux ,  je  l'avoue  ;  mais  le  défaut  de  goût  les 
rend  inutiles. 
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a  Rien  n'eft  beau  fans  le  goût ,  îe  goût  feul  eft  aimable.  » 

C'eîl:  ainiique  nous  autres  gens  de  goût  avons 
refait  le  Vers  fameux  de  Boileau. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  croyois  que  mon  Livre  feroît  de  quelque 
utilité  aux  perfonnes  qui  le  liraient ,  ou  qui 
verraient  repréfenter  les  Pièces  qu'il  renferme  ; 
puifque  le  défaut  de  goût  rend  inutile  ce  qui 
pouvait  plaire  ,  je  vois  bien  que  j'ai  eu  tort 
de  le  publier. 

l' Homme  de  Goût. 

Je  vous  le  demande  à  vous-même  :  quel  efl 
le  but  moral  qui  réfulte  de  vos  Comédies , 
où  l'on  pleure  ,  où  l'on  rit  tour-à-tour  ,  &  dont 
les  fujets  font  prefque  tous  (înguliers  &  bizarres? 
Que  peuvent  apprendre  à  vos  Leâeurs  V Amant 
Garde- Malades,  l' Epreuve  fingulière ,  &  fur-tout 
la  Diligence  de  Lyon  ?  Ces  Pièces  ne  fignifient 
rien,  abXolument  rien,  je  vous  jure;  ce  font 
des  énigmes  en  dialogues  ,  dont  je  vous  défie 
de  dire  le  mot. 

l'  A  U  T  E  u  R. 

Comme  on  fe  trompe  fur  fes  Ouvrages  ! 
J'ai  cru  que  la  Diligence  de  Lyon  était  une 
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leçon  de  modefcie  &  de  poiitefle  pour  tous  les 
hommes  ;  j'ai  cru  qu'en  voyant  les  Perfonnages 
fubalternes  de  cette  Comédie  humilies  parles 
Perfonnages  nobles ,  forcés  à  defcendre  à  des 
excufes ,  &  obligés ,  en  punition  de  leur  in- 
fblence  ,  d'aller  fe  coucher  fans  fouper  ;  j'ai 
cru  ,  dis-je,  qu'on  apprendrait  à  ne  point  juger 
les  gens  fur  les  apparences ,  à  être  honnête  , 
iimple  &  vrai  avec  tout  le  monde ,  &  fur-tout 
à  ne  jamais  prendre  des  tons  de  hauteur  avec 
des  inconnus.  Cette  Pièce  me  paraiflalt  même 
affez  conforme  au  fyftême  qu'avaient  adopté  , 
fur  la  Comédie  ,  Ménandre  ,  Philémon  &  Té- 
rence.  La  vieille  Comédie  ,  vous  ne  l'ignorez 
•pas  ,  poufibit  la  licence  jufqu'^à  défigner  des 
hommes  vivans  ,  des  hommes  diflingués  par 
leur  état  &  par  des  charges  importantes.  Lorf- 
que  les  Magiftrats  eurent  arrêté  cette  licence, 
les  Comiques  jugèrent  à-propos  de  faire  tom- 
ber le  blâme  &  le  ridicule  fur  les  Efclaves , 
&  les  Maîtres  furent  refpe^tés.  Ce  fyfLeme  fut 
aufli  celui  de  Théophrafte  :  l'ayant  fuivi ,  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  dans  la  Diligence  de  Lyon  , 
j'ai  cru  que  cette  Pièce  ,  compofée  d'après  une 
fage  théorie  ,  était  dajis  la  forme  de  la  Comédie 
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que  les  Anciens  appellaient  moderne:  j'ai  cru 
enfin  qu'elle  était  de  toutes  mes  Pièces  celle- 
où  j'avais- le  plus  clairement  exprimé  le  but 
moral  ;   je  vois  que  je  m'étais  trompé  ,  &  je 
vous  remercie  de  me  l'avoir  fait  connaître. 
l'  h  o  m  me  de  g  o  u  t. 
C'ellmoi  peut-être  qui  me  fuis  trompé,  pour 
avoir  jugé  trop  vite.  Je  conviens  qu'il  peut  ré- 
fulter  une  forte  de  leçon  moiale  de  Thimiilia- 
tion  de  vos  perfonnages  fub alternes ,  je  n'y 
avais  pas  pris  garde  ;  mais   oferez-vous   dire 
qu'il  en  réfulte  quelqu'une  de  L'Amant  Garde"'^ 
MaladeslJe.vous  avouerai  qu'un  jeune  homme 
qui  prend  des  liabits  de  fille  ,  qui  ,  à  la  fa- 
veur de..cfi  déguifement   fiiigulier  ,  va  fervirri. 
de  Garde  à  ùl^  Maitreffe  y  qui   fe  uouve  feul 
avec  elle  lorfqu  elle   eil  à  dormir  feule  dans 
fon  lit,  qui  s'élance  plufieurs  fois  vers  ce  lit, 
pouffé  par   les  delirs  de  fon  âge  ,   qui  s'em- 
poifonne  enfuite  pour  fauver  la  vie   à    cell^ 
qu'il  aime ,  j'avouerai  qu'un  pareil  perfonnage-:'> 
peut  intéreffeir  les  âmes  fenfibles  :  fon  couragÊ?^ 
&  fa  délicateffe  tiennent  de  l'héroiine   ,    la 
noble    fermeté  de  Julie  en   préfence   de  fba  • 
pèie  m'a  ému  jufqu'i.  L'admiratioa ,  juCqu'aUfe^: 
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tranfport  :  la  fagefle  du  Médecin  a  ravi  mon 
eftime  ,  &  les  retours  du  père  fur  lui-même 
m'ont  réconcilié  avec  lui  :  mais  ^  pour  parler 
comme  le  Géomètre  ,  qui  difoit  :  Quejl-ce 
que  ceiaprouvetie  vous  dirai  à  mon  tour  :  quelle 
leçon  avez-vous  eu  l'intention  de  donner  par 
cette  Comédie  ?  Quel  ridicule  avez-vous  pré- 
tendu corriger  ?  A  quel  vice  avez-vous  eu  dQi- 
fein  de  déclarer  la  guerre  ? 

l'Auteur. 
On  dirait .,  à  .vous  entendre  ,  qu'il  n'y  a  que 
des  vices  à  attaquer  &  des  ridicules  à  pour- 
fuivre  ?  Et  les  préjugés ,  Monfieur ,  les  préju- 
gés ?....  N'en  eit-il  pas  dos  milliers  à  détruire  ? 
Il  faudrait  peut-être  inventer  pour  eux-feuls  un 
nouveau  genre  de  Coméàie^  TAmara  Garde- 
Malades  en  elt  la  preuve.  Il  arrive  tous  les 
jours  qu'un  jeune  homme  voit  une  Demoifelle 
dont  il  devient  amoureux  au  premier  afpecl  ; 
il  arrive  que  la  jeune  fille  le  paie  du  plus  ten- 
dre retour  :  ces  enfans  fe  conviennent  à  tous 
égards ,  il  n^  a-  dans  leur  âge  qu'autant  de  dif- 
proportior^ qu'il  en. faut  pour  remplir  le  vœu 
de  la  nature  ,  il  n'y  en  a  point  dans  leur  for- 
tune ni    dans   leur  naiffance  y  i'Hyménée   & 
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FAmour  enfin  fembîent  s'unir  pour  les  appeller 
au  bonheur  ;  ils  brûlent  nuit  &  jour  ,  ils  foupi- 
rent ,  ils  fe  confument  l'un  pour  l'autre  ;  le  fou- 
venir  d'une  querelle  ,  éteint  dans  h  p]ùpari;de3 
têtes ,  fermente  &  brûle  encore  dans  le;  ccs-irS 
de  leurs  parens  ,  ce  fouvenir  y  a  vieUli  avec 
le  temps ,  y  a  pris  racine ,  &  feul  il  a   élevé 
entre  les  deux  Amans  une  barrière  i iipéiié- 
trabîe,  une  barrière  i.ninenfe  dont  leurs  yeux 
peuvent  à  peine  mefurer  la  hauteur  :  Ib  font 
obligés*  de  fe  haïr  ,  parce  que  leurs   pèr^s  ie 
font  dételles ,  &  le  fiel  de  la  haine ,  oc  le  levain 
de  la   vengeance  doivent  éteindre  dans  leurs 
âmes  toutes  les  flammes  de  l'Amour  :  on  leur 
défend  de  fe  voir,  de  fe  parler,  de  s'écrire,  & 
fi  par  hazard   ils  dcfobiilTent ,  ils  font  févére- 
ment  punis.  Ne  regardez- vous  point  cette  con- 
duite de  certains  pères  envers  leurs  enfans  ,. 
comme  le  comble  de  la  tyrannie  &  de  Fin- 
julHce  ?   C'efl  cette   injuitice  que  j'ai  voulu 
foudroyer  ^  c'eft  cette  tyrannie  que  j  ai  voulu, 
abattre  dans  V Amant  Garda- Malades  ;  jecroyals^ 
même  l'avoir  afTez  indiqué  par  ces  paroles  ,„ 
qu'à  la  fin  de  la  Pièce  le  père  de  Julie  adreiTei 
à  Lindor.  ><  Votre  père  fut  mon  ennemi  ^ïi 
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^y  eu.  vrai ,  &  depuis  long-temps  il  règne  une 

>^  grande  haine  entre  nos  deux  familles  ;  mais 

»  l'amour  eft  étranger  à  tous  ces  débats ,  & 

>^  l'aâe  le  plus   faint  de   la  nature  8c  de   la 

^>  loi  ,  un  mariage  enfin   ne  doit  être  ni  un 

>^  marché  ni  un  traité  de  politique.-..  C'eft  de 

>>  ma  fotte  prévention  &  de  mon  entêtement 

»  que  font  nés  en  partie  tous  les  malheurs  d'au- 

>>  jourd'hui».  En  effet,  fi  le  Comte  avait  con- 

fenti   aux  defirs  de  Lindor  ,  lorfque  celui-ci 

lui  a  fait  demander  fa  fille  ,  fa  fille  ne  ferait 

point  tombée  malade  ,  Lindor  ne  fe  ferait  point 

travelli  pour  lui  rendre  des  foins ,  la  Marquife 

fe  ferait  vengée  d'une  autre  manière  ,  Lindor 

n'aurait  point  avalé   quelques    gouttes  de   la 

potion  empoifonnée,  la  Marquife  elle-même 

ne  fe  ferait  point  empoifonnée  peut-être  pour 

fe  punir  de  fon  crime,  tous  les  malheurs  qui 

arrivent  enfin  ne  feraient  point  arrivés.  Vous 

voyez  qu'il  faut  les   rapporter  tous  à   l'injuHe 

prévention  du  père ,  &  ces  malheurs ,  quoique 

vous  en  difiez  ,  prouvent  qu'un  père  ne  doit 

pomt  refufer   fa  fille  à  un  jeune  homme  qui 

la  mérite  ,   quand   il  n'a  pas   d'autres  raifons 

que  des  reffentimens  particuhers ,  Se  fî  vou'e 
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Géomètre  était  là  ,  je  lui  dirais ,  que,  faire  une 
telle  Pièce ,  c'eft  réfoudre  en  morale  un  pro- 
blême intéreflant ,  &  un  problême  réfolu  lui 
prouverait  sûrement  quelque  chofe. 
l' Homme  de  Goût. 
Je  vous  aflure  qu'en  lifant  YÂmant  Garde' 
Malades ,  ou  qu'en  le  voyant  repréfenter  ,  on 
ne  fera  attention  à  rien  de  ce  que  vous  dites; 
on  felaiffera  entraîner  par  l'intérêt  &le  pathé- 
tique des  Inuations ,  par  la  chaleur  qui  règne 
dans  quelques  fcènes  ;  par  le  flux  &  le  reHux. 
de  deux  padions  toujours  contrariées  ,  &  l'on 
pleurera  fcandaleufement ,  fans  aucune  envie 
de  fe  corriger,  fi  Ton  eft  coupable. 

L'A  UT  E  UR. 

Les  meilleures  intentions  des  Auteurs  Dra- 
matiques ne  peuvent  pas  toujours  percer  au 
travers  de  leurs  écrits,  &  l'on  ne  réuflit  pas 
toujours  dans  ce  qu'on  projette.  Ce  n'eil  point 
la  faute  de  Molière  ,  s'il  y  a  encore  des  Tar- 
tuffes ,  ni  celle  de  Deflouchtîs  ,  s'il  fe  trouve 
toujours  des  Glorieux. 

L' Homme  de  Goût. 

Et  ferait-ce  votre  faute,  fi  de  certains  hom- 
mes fe  faifaient  couper  la  jambe  ,  pour  mieux 
rcffembler  à  leurs  Maitrefles. 
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l'Auteur. 

Sans  doute  :  je  ferais  feul  coupable  de  leur 
malheur. 

L'  H  O  M  M  E   DE   G  O  U  T. 

Vou3  faites  cet  aveu  avec  une  belle  ti'an- 
quillitë  d'ame  ! 

L'  A  U  T  E  U  R, 

Souffrez  que  je  vous  fafle  une  demande  avec 
la  même  tranquillité  :  croyez-vous  qu'on  fuive 
jamais  l'exemple  du  Lord  d'Ambi  ? 

l' Homme  de  Goût. 

Pourquoi  non  ?  Le  fait  d'après  lequel  vous 
avez  compofë  votre  Pièce  ell:  arrivé  à  Londres  , 
il  y  a  quelques  années. 

L' A  U  T  E  U  R. 

Eh  bien  î  Ci  le  fait  fe  répète  en  France  ,  ii 
un  feul  homme ,  d'après  la  lefture  de  V Epreuve 
fînguUère  fe  fait  couper  une  jambe  pour  fa 
MaîtrefTe  ,  je  confens  à  lui  facrifier  les  deux 
miennes. 

l' Homme  de  Goût. 

Vous  me  faites  trembler  î  Quelles  ont  don3 
été  vos  vues,  en  publiant  cetie  Pièce? 
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L'  A  U  T  E  U  R. 
Le  voici  en  peu  de  mots  :  la  Nation  Françaife 
ferait  fans  contredit  la  première  de  toutes  les 
Nations^  fi  les  individus  qui  la  compofent  avaient 
plus  d'énergie  &  de  caraclère.  J*ai  voulu  ren- 
forcer l'un  &  l'autre  en  offrant  à  mes  conci- 
toyens des  exemples  extraordinaires  de  gran- 
deur d'ame  ,  de  dëlicatefle  &  de  courage. 
L'  H  O  M  M  E    DE   G  O  U  T. 

Vous  auriez  pu  choifir  des  exemples  moins 
dangereux  ;  celui  que  vous  propofez.... 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Ne  craignez  pas  qu'on  Timite.  Si  un  Français 
était  capable  de  facrifier  à  fa  Maitrefle  une 
partie  de  lui-même  ,  mille  obftacles  s'oppo- 
feraient  à  fon  projet ,  mais  il  en  exécuterait 
mille  autres  qui  le  couvriraient  de  gloire.  Ce 
font  les  grandes  paiTions  qui  font  faire  les 
grandes  chofes  ,  &  les  grandes  paflîons  nous 
manquent.  Si  j'avais  confeillé  moins  ,  j'aurais 
obtenu  davantage  ;  mais  il  fallait  peut-être  ne 
rien  obtenir  ;  il  fallait,  non  que  mes  Le^eurs 
fe  fiffent  couper  une  jambe  après  avoir  lu  ma 
Pièce  ,  mais  que  feulement  il  pufTent  vouloir 
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fe  la  faire  couper.  Aucun  d'eux  n'aura  sûrement 
cette  envie ,  Se  la  leçon  que  j'avais  à  donner 
devrait  être  d'autant  plus  vigoureufe  que  l'exem- 
ple de  mon  Héros  était  plus  iflutile.  Au  reile  ,, 
mes  Comédies  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
fi  long-temps  ^  Se  je  fuis  honteux  de 

l' Homme  de  Goût. 

Vos  Comédies  !  vous  me  faites  rire  en  leur 
donnant  un  pareil  nom  ;  mais  c'eil:  la  feule 
chofe  qu'elles  ayent  de  rilible  ;  j'efpère  que  vous 
ne  laiflerez  point  ce  titre  à  V Amant  Garder 
Malades, 

L'  A  U  T  E  U  K. 

Pourquoi  cela  ,  s'il  vous  plaît  ?  Vous  venez, 
de  lire  mon  Manufcrit ,  Se  l'Amam  Garde' 
Malades  y  eii  intitulé  Comédie. 

l' Homme  de  Goût. 

J'efpère  encore  une  fois  que  vous  changerez: 
ce  titre. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Vous  efpérez  en  vain. 

L'  H  O  M  M  E    de    g  O  U  t. 

Eh  quoi  1  vous  appellerez  Comédie  une  Pièce: 
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où  l'un  des  Perfoanages  fe  tue  ,  où  deux  autres 
font  fur  le  point  de  mourir  empoifonnés ,  une 
Pièce  où  Ton  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  une  nou- 
velle Médée ,  fe  plaire  à  broyer  des  fucs  mor- 
tels avec  le  bout  de  fon  poignard  ;  une  Pièce 
enfin  où  l'on  pleure  autant  qu'aux  Tragédies 
les  plus  pathétiques  ? 

l""  Auteur. 

Et  quel  titre  voulez-vous  que  je  lui  donne  ? 

L'HoM  M  E    DE    Go  UT. 

Vous  fçavez  bien  que  depuis  quelque- 
temps  on  appelle  ces  fortes  de  Pièces  des 
Drames. 

l'  Au  t  e  u  r. 

Oui  ;  mais  je  fçais  bien  aufïi  que  ce  titre  ne 
leur  convient  pas  du  tout.  Drame  veut  dire 
Aclion ,  Se  toutes  les  Pièces  ,  foit  Tragiques  , 
foit  Comiques ,  étant  des  allions  ,  il  faudrait 
donc  les  appeller  toutes  des  Drames.  Voici  à 
ce  fujet  un  paffage  aifez  curieux  tiré  des  Let- 
tres de  Madame  de  Sévigné  :  <-<  Racine  , 
s^  dit-elle,  fait  des  Comédies  pour  la  Chammèlë  : 
'it  ce  n'eft  pas  pour  les  fiècles  à  venir  :  li  jamais 
>^  il    n'efl    plus  jeune   Se  qu'il    cefle    d'être 
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»  amoureux  ,  ce  ne  fera  plus  la  même  chofe  , 

)>  vive  donc  le  vieil  ami  Corneille  ,  6cc » 

Si  Madame  de  Sëvignë  appelle  Comédie  les 
Pièces  de  Racine ,  je  puis  bien  donner  ce  nom 
aux  miennes,  qui  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près , 
aulTi  tragiques  que  celles  de  Racine  ,  linoa 
je  les  appellerai  Action ,  comme  a  fait  M.  Rétif 
de  la  Bretonne  (i).  Ce  nom  vaut  bien  ,  ce  me 
femble  ,  celui  de  Drame. 

l' Homme  de  Goût. 
A  la  bonne  heure  :  mais  vous  fçavez  bien 
aufli  que  le  genre  de  Racine  eft  le  bon  ,  & 
que  celui  de  V Amant  Garde  -  ivlalcdes  ,  do 
V Epreuve  fingulière  ^  de  V Ecole  des  Riches  ,  eil: 
profcrit  par  le  goût ,  &  qu'on  l'appelle  avec 
raifon  un  genre  bâtard. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Les  Bâtards  s'illudient  quelquefois  plus  que 
les  enfans  légitimes  ,  £:  ie  crains  bien  que  cela 
n'arrive ,  je  ne  dis  pas  à  mes  Bâtards ,  mais  à 
ceux  qu'on  a  engendrés  ,  6c  que  l'on  peut  en- 
gendrer encore. 

(i)  C'eR  le  titre  qu'il  a  Jonné  à  îa  Fréxenî'ion  Isai'wnale  » 
en  cinq  afles  ,  en  profe. 
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l'H  o  m  m  e  d  e  g  o  u  t. 

Quoi  î  des  Pièces  defavouees  également  par 
Meipomène  &  par  Thalie  ! 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Pes  Pièces  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
dejx  extrêmes  î 

L'  H  O  M  M  E   DE    G  O  U  T. 

Des  Pièces  où  le  premier  Aâe  fait  rire  9  où 
le  cinquième  fait  pleurer  ! 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Et  ne  riez- vous  pas ,  &  ne  pleurez-vous  pas 
fouvent  dans  la  même  journée  ?  Si  la  Comédie 
eH  une  peinture  dé  la  Société  &  une  imitation 
de  la  Nature  ,  peat-on  mieux  les  rendre  l'une 
&  Tautre  ,  qu'en  vous  failant  pleurer  &  rire  ? 

L'  H  O  M  M  E   DE   G  O  U  T. 

J'en  appelle  à  Ari.lore. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

J'en  appelle  à  Madame  de  Sévigné. 

L'  H  O  M  M  S   DE  G  O  U  T. 

Vous  plaifant2z  ,  fans  doute  ,  avec  votre 
citation  de  Madame  de  Sévigné.  Ariftore  a  dit 
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qu'il  fallait  que  le  Héros  d'une  Tragédie  ne 
iïlt ,  ni  tout-à-fait  vertueux ,  ni  tout-à-fait  vi- 
cieux. 

l'A  UT  E  U  R. 

Je  fçais  cela  depuis  long-temps. 

L'  H  O  M  M  E   DE   G  O  U  T. 

Il  avait  compofé  un  Traité  fur  la  Comédie , 
qui  malheureufement  n'eil  point  parvenu  juf- 
qu'à  nous  ;  mais  comme  toutes  les  idées  de  ce 
grand  homme  ont  entr'elles  une  liaifon  admi- 
rable, ce  qu'il  a  dit  fur  la  première  peut  nous 
faire  deviner  ce  qu'il  a  voiilu  dire  fur  la  fé- 
conde. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Eh  bien  !  Quels  ont  été ,  félon  vous ,  fes  pré- 
ceptes fur  la  Comédie  ? 

l' Homme  de  Goût. 

En  voici  le  fens  &  non  les  paroles  :  il  faut 
que  fes  principaux  Perfonnages  foient  moins 
criminels  que  vicieux  ,  &  moins  vicieux  que 
ridicules  :  il  faut  enfin  que  le  ridicule  foitl'ame 
de  la  Comédie  :  elle  doit  fe  borner  à  peindre  , 
toutfonemploiell  de  corriger.  Vous  connoifTez 

d'ailleurs 
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d'ailleurs  la  définition  de  la  Comédie  ,  qm  fa 
trouve  dans  toutes  les  Poétiques  :  elle  confirme 
ce  que  j'avance ,  &  voilà  fur  quoi  ell  fondée 
la  différence  éternelle  qui  exifte  entre  la  Co- 
médie &  la  Tragédie  ;  les  barrières  qui  les 
réparent  ,  ont  été  pofées  par  le  plus  vigou- 
reux génie  de  l'Antiquité  ,  &  votre  Madame 
de  Sévigné  me  fait  pitié  ,  je  l'avoue  ,  quand 
je  la  vois  confondre  ce  qu'Ariftote  a  fi  bien 
diitingué. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  vais  vous  fcandalifer  ,  vous  mettre  en 
colère  ;  mais  dufiiez-vous  me  traiter  de  blaf- 
phémateur  ou  d'impie  ,  il  faut  que  je  vous  dife 
ce  que  j'ai  fur  le  cœur ,  &  que  je  vous  fafie 
même  une  efpèce  de  confefïîon  générale. 
Tenez,  Monfieur  l'Homme  de  Goût ,  je  fuis 
plein  de  vénération  pour  Ariflote  ,  qui  était 
vraiment  un  vigoureux  6c  puiffant  génie. 
Ariftote  fçavait  tout ,  &  Madame  de  Sévigné 
ne  fçavait  prefque  rien.  Cependant  en  fait  de 
Théâtre ,  j'aimerais  mieux  croire  une  jolia 
femme  qu'un  vieux  Doâeur.  L'expérience  nous 
a  éclairés  ,  &  nous  avons  profité  des  erreurs 
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de  nos  pères  :  voulez-vous  connaître  enfin  ïe 
véritable  fyllême  Dramatique  dans  toute  fon 
étendue  ?  C'efl  M.  Diderot  qui  va  vous  l'ex- 
pliquer par  ma  bouche.  <<  La  Comédie  gaie , 
»  qui  a  pour  objet  le  ridicule  &  le  vice  ;  la 
>>  Comédie  férieufe  ,  qui  a  pour  objet  la  vertu 
»  &  les  devoirs  de  Tliomme  ;  la  Tragédie  ,  qui 
»  aurait  pour  objet  nos  malheurs  domeiliiques  > 
>>  la  Tragédie ,  qui  a  pour  objet  les  cataflrophes 
»  publiques  Se  les  malheurs  des  Grands  ».  Voilà 
deux  fortes  de  Tragédies  &  deux  fortes  de  Comé- 
dies  bien  marquées ,  &  dont  affurément  vous 
ne  pourrez  point  nier  Texiilence.  Ne  croyez-- 
vous  pas  qu'il  y  ait  un  grand  intervalle  entre 
ces  deux  genres ,  que  ces  deux  intervalles  peu- 
vent être  remplis  par  d'autres  genres  ou  efpèces  ? 
(  car  ils  fe  confondent  dans  la  queftion  que 
je  traite  ,  ii-tôt  qu'on  veut  l'approfondir  )  & 
qu'entre  la  Comédie  gaie  8c  la  Comédie  férieufe, 
entre  la  Tragédie  héroïque  &  la  Tragédie 
domeilique,  il  y  a  encore  des  intervalles  où 
Ton  peut  placer  d'autres  efpèces  ,  foit  de 
Tragédies ,  foit  de  Comédies.  La  Gouvernante , 
par  exemple  ,  eft  une  Comédie  férieufe  ,  qui  a 
pour  objet  la  vertu  6c  les  devoirs  de  l'homme  , 
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&  U  Bourgeois  Gentilhomme  ,  une  Comédie 
gaie  ,  qui  a  pour  objet  le  ridicule.  Ne  croyez- 
vous  pas  qu'entre  la  G o'iver riante  &  h  Bourgeois 
Gentilhomme  ,  il  peut  exilter  un  genre  ou  une 
efpèce  qui  ne  reflemble  que  fort  peu  à  Tune  &  à 
l'autre  ;  qu'entre  ce  genre  ou  cette  efpèce  inter- 
médiaire &  le  genre  de  la  Gouvernante ,  il 
peut  en  exiiler  encore  un ,  qui  ne  tienne  peut- 
être  d'aucun  des  deux  ,  &  ainfi  de  fuite  ?  Fonte- 
nelle  ,  dont  l'efprit  était  fi  lumineux  ,  a  exprimé 
.cette  idée  par  une  comparaifon  tirée  de  la  lu- 
mière même.  <«  On  connaît ,  dit-il ,  afîez  com- 
>>  munément  aujoud'hui  la  fuite  des  couleurs  du 
>>  Prifme  ,  rouge ,  jaune  ,  verd  ,  bleu  ,  violet  : 
»  notre  échelle  dramatique  lui  reiïemble  :  terri- 
^^  ble,  grand  ,  pitoyable  ,  tendre  ,  plaifant,  ridi- 
>>  cule.  Cela  eil:  dégradé  par  nuances  ,  depuis  la 
>^  plus  férieufe  des  impreffions  que  peut  faire  le 
>>  Théâtre  jufqu'à  la  plus  réjouifTante.  Par  cette 
»  comparaifon  de  la  fuite  des  couleurs ,  on  voit 
y>  prefqu'à  l'œil  ce  que  nous  n'avons  expofé 
^>  jufqu'ici  que  par  raifonnement  ».  Homère  , 
il  juftement  fameux  pour  fes  comparaifons  , 
n'en  a  jamais  fait  de  plus  ingénieufe,  &  qui 
rende  une  idée  abstraite  d'une    manière  plus 
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leniible  :  elle  fait ,  pour  ainfi  dire ,  toucher  au 
oigt,    ce  que  Ton  concevait  à  peine. 

l'Hom^me  de  Goût. 

Quelque  claire  qu'elle  foit ,  je  ne  compren- 
drai jamais  qu'il  y  ait  plus  de  deux  genres  au 
Théâtre. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Et  moi ,  je  crois  qu'il  y  a  autant  de  genres 
que  de  couleurs  dans  l'Arc-en-Ciel  ,  autant 
d'efpèces  que  de  nuances  ,  &  voilà  pourquoi 
j'ai  ofé  dire  dans  mon  Ejjai  fur  la  Comédie , 
qu'il  y  avait  peut-être  autant  de  genres  de 
Pièces  ,  que  de  fujets  de  Pièces. 

l'HommedeGout. 

Vous  fçavez  aufli  comme  les  Journalises 
vous  ont  relevé  là-deffus. 

l'Auteu  R. 

Les  Journalises  d'aujourd'hui  font  comme 
les  Dévots  d'autrefois  ;  ils  voyent  par-tout  des 
héréfies  :  de  toutes  les  claffes  de  Gens  de  Let- 
tres ,  c'eft  celle  où  il  y  a  le  plus  de  préjugés  : 
tout  s'éclaire  autour  d'eux  ,  &  ils  refient  dans 
les  ténèbres    ;  l'obfcuiité  qui   les   environne 
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paraît  être  une  punition  de  leur  opiniâtreté  Se 
de  leur  intolérance  :  ils  injurient  ceux  qui 
veulent  leur  montrer  la  lumière  ;  il  faut  les 
plaindre  ,  continuer  de  la  leur  montrer ,  &  ne 
leur  point  dire  d'injures.  Quoique  j'eflime  fort 
les  gens  de  Goût ,  je  crains  bien  qu'ils  ne  ref- 
femblent  un  peu  aux  Journalifles. 

l' Homme  de  Goût. 

Les  Journaliftes  &  les  Gens  de  Goût  aiment 
Ariftote  &  le  défendent  comme  leur  Maître. 

l'  A  u  T  E  u  R. 

J'aime  aufïi  Ariftote  ;  mais  j'aime   encore 
plus  la  vérité. 

L' Homme  de  Goût. 

Avec  de  telles  opinions ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'ils  vous  louent. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Que  m'importe  ?  Je  ne  cours  pas  après  les 
éloges. 

L' Homme  de  Goût. 
Lefuffrage  des  Gens  de  Goût  a  pourtant  bien 
fon  prix  ;  le  Goût..,. 
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l'  A  u  T  E  u  R. 

Le  Goût  !  toujours  le  Gouit  î  On  n'eH  rien 
fans  le  Goat ,  je  le  fçais ,  on  ne  fait  rien  de 
bon  fans  le  Goût  :  Eh  bien  î  vivent  le  Goût 
&  les  Médiocres  î 

L'  H  O  M  M  E    DE    G  O  U  T. 

Le  Goût  ell  un  inftinft  naturel ,  un  ta£l  irpi- 
perceptible ,  qui  nous  avertit  de  l'obfervation 
des  règles.  Si  le  Goût  n'ert  rien-,  les  règles  font 
quelque  cliofe  :  on  peut  ne  pas  croire  au  pre- 
mier ;  mais  il  ell  impoflible  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  autres. 

l'Auteur. 

Je  vous  ai -déjà  cité  Fontenelle,  il  faut  que 
je  vous  le  cite  encore.  <<  Il  me  paraît  certain  , 
5>  dit-il ,  que  nous  fommes  en  droit  d'examiner 
>>  (î ,  en  fait  de  Théâtre ,  nous  n'aurions  pas 
^>  quelquefois  des  habitudes  au-lieude  règles  ^>. 
Des  habitudes  au-lieu  de  règles  1  Jamais ,  en 
fait  de  Théâtre ,  on  n'a  dit  un  mot  plus  pro- 
fond. 

L' Homme  de  Gout, 

Quoi!  les  Unités.... 
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L' A  U  T  EU  R. 

Je  les  refpèfle  infiniment ,  &  je  fuis  Homme 
<}e  Goût  &  Journalirie  à  cet  égard  ,    autant 

qu'il  foit  polTible  de  l'être.    Les  Unités  ! 

S'il  s'agiflait  èe  les  défendre ,  je  romprais  vingt 
lances  avec  les  plus  braves. 

l'Homme  de  Goût. 

Vous  phifantez  en  parlant  de  la  forte. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Non  ,  en  vérité  ;  c'ell  très-férieufement  que 
je  parlci  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  chez 
aucune  Nation  du  monde  ,  que  le  PhiloSèie  , 
rCEdipe  Roi,  &:  l'Eleflre  du  Théâtre  Grec  , 
où  ces  unités  font  obfervées.  Il  eft  impoflibie 
de  furpaffer  ces  Pièces  admirables  :  mais  de 
la  hauteur  de  ces  chef-d'œuvres  on  peut  del- 
cendre  par  un  millier  de  dégrés ,  jufqu'à  la 
farce ,  8c  de  la  farce  même  jufqu'au  burlefque  , 
au-deflbus  duquel  il  n'y  a  plus  rien.  Ce  ne  font 
point  les  règles  fur  les  Unités  que  je  blâme  ; 
je  les  trouve  fort  naturelles  ;  mais  je  ne  puis 
fouffrir  l'opinion  abfurde  &  exclulive  ,  qui  n'a 
admis  que  deux  genres  au  Théâtre  :  je  voudrais 
abattre   le  mur  de   féparation  qu'on    a  élevé 
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entr'eux  ,  &  il  n'eH  pas  pofTibie  qu'il  fubfilte 
long-temps  encore. 

l'Homme  de  Goût. 

Quoi  î  la  forme  de  la  Tragédie,. par  exemple, 
Ti'ell:-elle  pas  ûxqq  ? 

L'  A  U  T  E  U  Pv. 

Ellel'a  été  parles  Grecs^;  &  ,  malgré  le  génie 
de  nos  Tragiques ,  nous  n'avons  rien  ajouté  a 
cet  Art  fublime  ,  s'il  efl:  vrai  que  ,  la  règle  des 
Unités  une  fois  admife  ,  nous  n'ayons  point  de 
Pièces  fupérieures  aux  trois  que  je  viens  de 
nommer.  Or  il  efl:  certain  que  nous  n'en  avons 
point. 

L'  H  O  M  M  E    D  E   G  O  U  T. 

J'aime  les  Grecs  à  la  folie,  &  je  fuis  enchanté 
de  vous  les  entendre  louer  :  mais  fi  la  forme 
de  la  Tragédie  a  été  fixée  par  eux  ,  celle  de  la 
Comédie  Ta  été  aulîi  ,  &  par  conféquent  il 
€tait  jufte  d'élever  un  mur  de  féparation  en- 
tr'elles. 

'    L'  A  U  T  E  U  R. 

La  forme  de  la  Comédie  Rxée  par  les  Grecs  ! 
Voilà  ,  Monfieur,  ce  que  je  n'ai  jamais  cru. 
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l'Homme  de  Goût. 
Quoi!  les  Pièces  d'Ariftophane!.... 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Les  Pièces  d'Aridophane  n'ont  aucune  ref- 
femblance  avec  les  nôtres  :  il  n'en  a  fait  aucune 
où  il  y  ait  de  l'amour ,  &  toutes  les  nôtres  finiflent 
par  un  Mariage.  Ce  font  des  Marquis  ridicules 
d'ailleurs ,  des  Médecins  ignorans ,  de  vieilles 
Coquettes ,  des  Parvenus  infolens  ,  que  nous 
choiiifTonspour  Aâeurs ,  &  nondes  Grenouilles, 
des  Oifeaux  ,  des  Nuées  ou  des  Perfonnages 
de  la  Fable.  Nous  avons  en  outre  inventé  la 
Comédie  de  caraftère  que  les  Anciens  ne  con- 
naiffaient  point  ;  s'il  eft  vrai  enfin  que  nous 
ayons  gâté  la  Tragédie  ,  en  altérant  fon  antique 
{implicite  par  des  Epifodes ,  il  e(l  vrai  aullî 
que  nous  avons  perfe61ionné  la  Comédie ,  en 
la  rendant  plus  vraifemblable  ;  &  puifque  dans 
ce  dernier  genre  nous  avions  fait ,  même  du 
temps  de  Molière,  tarit  d'innovations  heureufes, 
tant  dechangemens  avantageux  ,  pourquoi  vou- 
drait-on nous  interdire  ceux  que  nous  pouvons 
faire  encore?  Notre  Mufique  vient  d'éprouver 
une  grande  révolution  5  tout  m'annonce  que 
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notre  Théâtre  comique  ell  à  la  veille  d'en 
éprouver  une  Temblable  ,  &  je  dis  plus  : 
tout  me  prouve  qu'elle  eft  néceflaire  & 
d'une  néceffité  abfolue.  Les  caraftères  font 
prefque  tous  épuifés  :  quoi  qu'on  en  dife  , 
il  n'y  a  plus  que  des  nuances.  Le  P.  Brumoi 
remarque  avec  beaucoup  de  juftefle,  que  l'on 
peut ,  après  Racine  &  Corneille  ,  tracer  encore 
des  portraits  de  Néron ,  de  Sertorius  &  d' Au- 
gure ,  parce  qu'on  peut  fuppofer  des  incidens 
qui  les  préfentent  fous  un  jour  nouveau.  Mais 
comment  peindre  l'Avare  ,  le  Tartuffe ,  le  Mi- 
fantrope ,  fans  tomber  dans  les  idées  de  Molière, 
&  fans  être  forcé  de  lui  dérober  les  principales  ? 
Qu'il  nous  foit  donc  permis  de  faire  des  Pièces , 
qui  réuniHant  le  pathétique  d'une  Tragédie 
&  le  plaifant  d'une  Comédie  ,  offriront  aux 
Speftateurs  l'image  la  plus  parfaite  de  la  vie 
civile  ,  &  feront  pour  eux  une  fource  nouvelle 
d'inilruâion  &  de  plailir. 

l'Homme  de  Goût. 

Dites  une  fource  éternelle  de  trifteffe  8c  d'en- 
nui. Ce  pafTage  fubit  d'un  fentiment  à  l'autre 
ne  peut  qu  affeâer  défagréablement»  Il  en  efl: 
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d'un  cœur  qui  fe  dilate  &  fe  relTerre  trop 
vite, comme  de  ces  malheureux  que  des  Tyrans 
de  rAntiquité  faiiaient  tirer  d'un  çacbot  obfcur , 
&  expofer  tout-â-coup  &  fans  intervalle  à  la 
plus  vive  lumière.  Les  Auteitrs  de  ces  Pièces , 
moitié  gaies  ,  moitié  triftes  ,  deviendraient  àQ,% 
Tyrans  plus  cruels  que  Tibère  &  Phalaris. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Ces  Pièces 
apporteraient  fans  doute  peu  d'utilité  &  de 
plaifir ,  fi  l'on  y  paffait  trop  rapidement  d'un 
fentiment  à  l'autre  :  il  faudrait  quelepaffage 
y  fut  formé  de  teintes  douces ,  &  que  l'art  des 
dégradations  y  fut  habilement  obfervé.  On 
pourrait  alors  y  pleurer  dans  un  Ade  8c  y  rire 
dans  l'autre ,  fans  violer  les  loix  du  Goût  & 
fans  déroger  au  but  moral  que  fe  propofe  tout 
homme  honnête.  Vous  fçavez  que  l'Andrienne 
eil:  prefque  dans  ca  genre  :  vous  fçavez  qu'A- 
riftophane  a  fouventadmis  dans  fes  Chœurs  (i), 
&  quelquefois  dans  fes  Dialogues ,  ce  mélange 
de  Comique  &  de  Tragique  ,  8c  c\^q  ,  même 

(i)  Voyez  le  Chœur  des  Oifeaux  ,  dans  le  fécond  Afte  de 
la  Comédie  de  ce  nom. 
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des  gens ,  qui ,  de  fon  temps ,  avaient  du  goût , 
le  lui  ont  reproché. 

l'Homme  de  Goût. 

Ces  gens ,  qui  avaient  du  goût ,  revivent  en 
France  fous  des  noms  connus  &  refpeftës  ,  & 
ils  vous  feraient  le  même  reproche  qu'à  Ariflo- 
phane. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

J'écouterais  leurs  reproches ,  8c  j'irais  mon 
chemin . 

l' Homme  de  Goût. 

Et  vous  feriez  des  Pièces  pitoyables. 

L'  A  u  T  E  u  R. 

Dans  quel  fens  entendez-vous  ce  mot  ? 

l' Homme  deOout. 

Des  Pièces  qui  feraient  pitié. 

l'Auteur. 

11  ell  deux  fortes  de  pitié  ^  je  l'avoue:  l'une 
qui  excite  le  fourire  fur  les  lèvres  de  l'homme 
dédaigneux  ,  &  c'eft  celle-là  dont  vous  parlez  , 
fans  doute  ;  mais  il  en  eft  une  autre  qui  fait 
couler  nos  hrm^es  au  récit  d'un  malheur  non 
mérité ,  ou  d'une  oppreffion  injufte  ,  &  c'eil 
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de  cette  dernière  que  je  veux  parler.  Cette 
pitié  eil  le  plus  beau  prëfent  que  la  nature 
ait  fait  à  l'homme  :  elle  eH  la  fource  de  toutes 
les  vertus ,  &  fert  de  rempart  contre  tous  les 
vices.  L'homme  civilifë  n'a  point  d'aiguillon 
plus  aftif ,  &  il  n'eft  point  de  frein  plus  puif- 
fantpourl'homme  fauvage.  L'homme  pitoyable 
eft ,  à  mon  gré  ,  le  plus  parfait  de  tous  :  c'eli 
la  pitié ,  c'eft  la  pitié  feule  qui  forme  en  nous 
la  fenfibilité ,  que  j'oferais  appeller  le  toucher 
de  l'ame. 

l' Homme  de  Goût. 

Voilà  une  exprefïîon  un  peu  hazardée. 

L' A  U  T  E  U  R. 

Je  fçavais  bien  qu'elle  ne  plairait  pas  à  un 
Homme  de  Goût.  Revenons  à  la  fenfibilité  : 
L'homme  a  naturellement  affez  d'amour  pour 
foi-même  ,  il  n'y  a  rien  à  lui  reprocher  là- 
deffus  ;  mais  en  a-t-il  affez  pour  les  autres  ? 
Ah  !  s'il  fouffrait  plus  fouvent  ;  que  dis-je  ? 
s'il  fouffrait  toujours  des  tourmens  de  fon  fem- 
blable  ,  la  terre  n'aurait  plus  rien  à  envier  aux 
Cieux.  C'eft  la  fenfibilité  qui  rend  bienfaifant 
envers  le  pauvre ,  généreux  pour  un  ennemi , 
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modefte  &  bon  dans  la  profpëritë  ,  courageux 
&  ferme  dans  le  malheur  ;  c'elT:  la  fenfibilité 
qui  j  refferrant  les  liens  du  fang  ,   attache  de 
plus  près  un  père  à  fon  fils ,  un  fils  à  fon  père  , 
&  qui  rend  (i  énergique  &  fi  touchant  le  carac- 
tère de  la  maternité  :  c'eft  la  feniibilité  fur- 
tout  qui  rend  le   mari  fidèle  à   fon  époufe  , 
Tamie  à  fon  ami  ,   &  qui  conferve  dans  une 
Nation  le   dépôt  facré  des  moeurs  ;  ce  dépôt 
eil  fous  fa  garde  :  il  n'y  aurait  point  de  vices  , 
point   d'alTafïinat  ,  point  de    larcin   d'aucune 
efpèce  ,  fi  tous  les  hommes  étaient  fenfibles  , 
&  s'ils  n^étouffaient  pas  aufîi  fouvent  qu'ils  le 
font  ,  la  voix  fublime  &  douce  de  la  pitié. 
C'eft  donc  à  renforcer  ce  fentiment  qu'il  fau- 
drait travailler  fans  cefTe  ,  &  peut-on  mieux  y 
réufTu'  que  par  des  Pièces  de  Théâtre  ,  où  cette 
douce  8c  tendre  pitié  ferait  mêlée    avec  une 
gaité  paifible  ,  où  ces  deux  fœurs ,  fe  tempérant 
l'une  par  l'autre  ,    paraîtraient  plus  aimables 
par  le  contrafte  ,  &  tireraient  des  grâces  nou- 
velles de  la  différence  de  leurs  traits. 

L'  H  O  M  M  E   DE   G  G  U  T. 
Cette  pitié  ell  un  des  refTorts  de  la  Tragédie  ; 
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j'en  fais  grand  cas ,  ainfî  que  vous ,  &  pour 
le  renforcer  félon  vos  defîrs ,  vous  n'avez  qu'à 
faire  des  Tragédies  :  vous  n'avez  qu'à  mettre 
des  Rois  fur  la  fcène  ;  les  calamités  qui  leur 
arrivent  font  d'autant  plus  d'impreflion  fur 
l'efprit  des  hommes ,  qu'elles  frappent  des  têtes 
plus  confidérables. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  ne  ferais  que  des  Tragédies ,  s'il  n'y  avait 
que  des  Rois  dans  le  monde  ;  mais  THomme 
de  Lettres  ,  étant  placé  entre  le  riche  &  le 
pauvre ,  &  fe  trouvant  plus  près  du  dernier  que 
de  l'autre  ,  eft  plus  à  portée  de  le  peindre  6c 
de  lui  fervir  d'interprète.  Un  être  qui  fouffre 
&  qui  me  dit,  je  foufFre  ,  m'intérefle  bien 
davantage  que  le  tyran  qui  le  fait  fouffrir  ; 
je  ferai  juHice  de  celui-ci  ,  &  la  ferai  rendre 
à  l'autre. 

L' Homme  de  Goût. 

Vous  ne  compoferez  donc  jamais  de  Tra- 
gédies ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  je  compoferai  beau- 
coup de  ces  Pièces  que  vous  appeliez  Drames* 
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l' Homme  de  Goût. 

Faites  donc  des  Drames  ;  mais  traitez  des 
fujets  moins  finguliers ,  &  permettez-moi  de 
vous  le  dire  ,  moins  bizarres.  Qu'eft-ce  qu'un 
homme  qui  veut  fe  faire  couper  une  jambe 
pour  une  Ladi  ?  Qu'efl-ce  qu'un  autre  homme 
qui  fe  croit  Philofophe  ,  &  qui  donne  tout  ce 
qu'il  a  à  d'autres  prétendus  Philofophes  qui  s'en 
moquent  ?  Qu'ed-c^  qu'un  autre  enfin  qui  fe 
deguife  en  fomme ,  pour  garder  fa  Maitreffe 
malade  ?  Tous  ces  fujets-là  font  hors  de  la 
nature  ,  de  la  vraifemblance  &  de  la  vérité. 

l'Auteur. 

Vous  voudriez  donc  que  je  ûffe  des  Pièces 
comme  tout  le  monde  ? 

L'  H  O  M  M  E    D  E   G  0  U  T. 

y  aurait-il  grand  mal  à  cela  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Il  n'y  aurait  pas  un  grand  bien.  Qu'e(l-ce  , 
depuis  quelque-temps ,  que  la  plupart  de  nos 
Comédies  ?  Plufîeurs  hommes  de  difFerens  ca- 
laSères  fe  préfentent  pour  époufer  une  jeune 
Veuve  ou  une  jeune  Demoifelle  ,  qui  a ,  comme 

de 
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de  raifon ,  toutes  les  vertus  &  toute  la  beauté 
imaginables.   L'un  eft  fat  &  étourdi  ,  l'autre 
eft  faux  &  méchant  ;  le  troifième,  ainfi  que  fa 
belle  Maitreffe  ,  a  toutes  les  grâces  &  toutes 
les  vertus  :  l'Auteur  noue  entre  tous  ces  Per- 
fontiages  une  petite  intrigue  fondée  fur  quelque 
méprife  ,  ou  fur  un  mal-entendu  que  l^homme 
le  plus  ftupide  aurait  démêlé  :  petites  ploufies 
de   part   &  d'autre  ,  petites  tracafferies  ;    les 
Amans  fe  brouillent ,  fe  raccommodent ,  tout 
fe  découvre  à  la  fin  ;  les  médians  font  écon- 
duits ,  le  bon  refte  ,  il  eft  préféré  par  les  parens 
de  la  Demoifelle  ou  de  la  Veuve  ,  l'une   ou 
l'autre  lui  donne  la  main  ;  on  bâille  ou  Ton 
rit  &  la  toile  tombe.  Croyez -vous  qu'il  y  aie 
beaucoup  de  mérite  à  faire  de  pareilles  Pièces  ? 
Dieu  me  préferve  de  refter  dans  un  cercle  fî 
borné  !  Ayant  toute  la  Nature  à  peindre  ,  je 
tâcherai  d'être  aulll  étendu ,  audi  varié  qu  elle  ; 
l'homme  d'ailleurs  imagine-t-il  quelque  chofe 
qui  ne   foit   arrivé  ou   ne   puifTe  arriver  dans 
quelque   coin  de   l'Univers   ?  Telles  font  les 
limites  de  fon  efprit ,    qu'il  ne  crée  pas  une 
chimère  dont  la  réalité  ne  foit  quelque  part  , 
&  qu'il  ne  fort  pas  de  fon  domaine ,  en  pénétrant 
Tome  Ih  C 
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par  la  penfëe  même  dans  ce  qui  n'eft  pas.  Mon 
projet  ell:  de  faire  aimer  la  vertu  ,  &  de  faire 
haïr  le  vice  ,  &  pourvu  que  j'y  parvienne  , 
qu'importent  les  moyens  que  j'employerai  ? 
Hommes ,  qui  écrivez  avec  ces  intentions  ref- 
peâables ,  Texiflant  ne  vous  fuffit-il  pas  ?  Elan- 
cez-vous dans  le  poflible  :  ofez  plus,  la  faculté 
de  faire  le  bien  vous  échappe-t-elle ,  jettez- 
vous  à  corps  perdu  fur  le  vaifTeau  qui  s'éloi- 
gne du  rivage  ,  faififfez-le  foudain  avec  les 
dents  ^  &i  (î  vous  n'avez  pu  le  retenir ,  que  du 
moins  il  vous  entraîne  avec  lui. 

L' Homme  de  Goût. 

Ainfi  vous  allez  nous  créer  des  monflres  par 
douzaines  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Il  n'y  en  a  point  en  Phyfique  9  pourquoi 
voudriez-vous  qu'il  y  en  eût  en  Littérature? 

L' Homme  de  Goût. 

Je  n'ai  plus  qu'une  chofe  à  vous  demander. 
Comment  fe  fait-il  que  l'homme  qui  a  compofé 
le  Dramaturge  (i)  ,  fafTe  l'apologie  du  Drame 

(i)  ComéJi<5  en  trois  aftes,  en  vers,  repréfentée  àFon- 
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&  développe  aujourd'hui  un  fyftême  tout  con- 
traire à  celui  qu'il  avait  il  y  a  fept  ou  huit 

ans  ? 

l'  A  U  T  E  U  R. 

Comment  fe  fait-il  qu'un  jeune  homme  que 

fes   pallions  entraînent ,    commence  par   être 

Athée  ,  &  finiffe  par  croire  en  Dieu? 

l'Homme  de  Goût. 

Ce  n'eH  pas  tout-à-fait  la  même  chofe. 

L'  A  u  T  E  u  R. 
Il  y  a  peu  de  différence.  J'étais  jeune  ,  quand 
je  fis  le  Dramaturge  :  je  n'avais  étudié  ni  les 
hommes  ,  ni  le  Théâtre.  En  écrivant  contre 
les  Drames ,  j'injuriais  ce  que  je  ne  connaiflais 
pas  :  mes  idées  avec  le  temps  fe  font  éclaircies 
&  reâifiées ,  je  me  fuis  approché  de  l'horizon 
que  je  croyais  fermer  la  voûte  célefte ,  je  l'ai 
vu  s'étendre  &  s'aggrandir  devant  moi  ;  j'ima- 
ginais pouvoir  toucher  le  Ciel  avec  la  main  , 
&  j'ai  vu  que  le  Ciel  n'avait  point  de  bornes. 


tainebleau  devant  la  Famille  Royale ,  par  les  Come'diens 
Français,  en  1776,  &  tombée  ;  imprimée  quelques  mois 
après ,  &  tombée  de  nouveau  ;  jouée  enfuite  dans  quelques 
fociétés  &  toujours  tombée  ;  exceffivement  louée  dans  l'Année 
Littéraire,  &  toujours,  toujours  tombée. 

c  2 
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l' Homme  de  Goût. 

Scavez-vous  qu'il  y  a  ,  dans  cette  Pièce  , 
beaucoup  de  plaifanteries  ,  qui  maintenant 
retombent  fur  vous-même  ? 

L'  A  U  T    E  U  R. 

Soit  ;  je  les  reçois  volontiers ,  &  je  n'ai 
qu'un  regret  en  les  effuyant ,  c'efl  qu'elles  ne 
foient  pas  meilleures. 

l' Homme  de  Goût. 

Vous  aviez  bien  du  goût  ^  quand  vous  avez 
donné  le  Dramaturge. 

l'  Au  T  E  u  R. 

Il  y  paraît  par  fa  froideur  &  par  les  éloges 
qu'en  ont  fait  tous  les  Journaliftes. 

l'Homme  de  Goût. 

Pourquoi  donc  l'avoir  publiée,  fi  vous  l'avez 
jugée  mauvaife  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Le  fentiment  &  la  raifon  y  étaient  également 
înfultés  en  faveur  du  goût  ;  il  fallait  les  venger 
l'un  &  l'autre  de  mes  pitoyables  farcafmes  ,  & 
c'eft  pour  me  punir  de  l'avoir  compofée  que  je 
l'ai  fait  imprimer. 

Fin  du  Dialogue* 
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PERSONNAGES. 

LE  COMTE,  père  de  Julie. 
JULIE. 

L I  N  D  O  R  ^  Amant  de  Julie  ,  fous  le  nom 
de  Rofe. 

LA  MARQUISE  DE  VIEILHORME. 

T  O I N  E  T  T  E ,  Garde-Malades. 

UN  M È D E C  I  N. 

UN  GARÇON  APOTICAIRE. 

Plusieurs  Domestiques. 


La  Sjène  eft  en  Province  ,  chei  ^^  Comte, 


L'  A  M  A  N  T 

GARDE-MALADES, 

o  u 
LINDOR   ET  JULIE, 

C  O  M  É  D  I  E. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfenîe  une  Chambre  proprement  décorée  ,  mais 
éclairée  faiblement.  Unecha'ife  longue  ejlfurun  des  côtés 
du  Théâtre ,  à  Vautre  on  voit  deux  tables  :  fur  l'une  font 
quelques  Livres  épars  ,  fur  Vautre  un  grand  vafe  ,  deux 
ou  trois  bouteilles  &  un  grand  verre.  Un  Tabouret  ejî  à 
quelque  dijlance  de  la  chaije  longue. 


S  C  R  N  E    P  R  E  M  I  R  R  E. 

TOI  NETTE,  LINDOR. 
TOINETTE. 

V  OYEZ-VOUS  cette  cliaife  longue  ?  C  eft- à 
qu'elle  vient  s'affeoir  ,  &  c'eft-là  que  je  m'afTieds ,  ir.oi  ; 
pour  lui  tenir  compagnie. 

c  2 
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L I  N  D  O  R. 

Cefl-là  que  vous  vous  aOfeyez  \  Ah  !  Toînette  ,  que 
vous  êtesheureufe  !  Ce  Tabouret  me  femble  préférable 
au  trôn3  du  monde  ,  &  fi  je  pouvais  m'y  affeoir  aufli» 
je  m'eftimerais  bien  plus  heureux  qu'un  Monarque, 

TOINETTE. 

Rien  ne  vous  empêche  de  vous  donner  ce  plaifir. 
(  Elle  approche  le  Tabouret.  ) 

LINDOR. 

Vous  ne  m'entendez  pas ,  Toînette ,  ou  vous  ne 
voulez  pas  m'entendre. 

TOINETTE. 

N'avez-vous  pas  dit  qne  vous  vous  eftimeriez  plus 
heureux  qu'un  Monarque  >  û  vous  pouviez  vousaffeoir 
fur  ce  Tabouret? 

LINDOR. 

Je  l'ai  dit  ;  mais  je  voudrais  m'y  afTeoir  à  côté  de  Julie. 

TOINETTE. 

A  coté  de  Julie  ! 

LINDOR. 

Oui ,  ma  chère  Toinette  ,  &  le  plus  près  d'elle  qu'il 
ferait  pofTible. 

TOINETTE. 

Oubliez-vous  qu'il   règne   entre  vos   deux  familles 
une  haine  invétérée  ?  que  Ton  père ,  en  conféquence  , 
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lui  a  défendu  de  vous  voir  ?  que  c*eft  pour  cela  peut- 
être  qu'elle  eft  tombée  malade  ?  &  que..., 

L  I  N  D  O  R. 

Je  fçais  tout  cela  à  merveille  ;  mais  ,  ma  chère  Toî- 
nette  ,  fi  vous  vouliez  me  fervir  I 

TOINETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  en  quoi ,  je  vous 
prie  ? 

LINDOR. 

r  Vous  fçavez,  ma  bonne  Toinette  ,  que  les  Amans 
font  fertiles  en  inventions  &  en  expédiens  de  toute 
efpèce  pour  arriver  à  leur  but ,  &  que  plus  on  leur 
oppofe  d'obftacles ,  plus  ils  redoublent  d'efforts  pour 
les  furmonter.  Vous  convenez  d'ailleurs  que  Julie  eft 
tombée  malade ,  parce  que  fon  père  lui  a  défendu  de 
me  voir  :  ne  convenez-vous  pas  aufîi  que  fi  elle  ne 
me  voit  point ,   elle  en  pourrait  bien  mourir. 

TOINETTE. 

Il  eft  vrai  que ,  depuis  deux  jours  ,  elle  eft  terriblement 
changée  ,  &  il  fe  pourrait  bien  aufti  qu'elle  courût  de 
grands  rifques. 

LINDOR. 

Vous  aimez  bien  Julie,  n'eft-ce  pas  ? 

TOINETTE. 

Si  je  l'aime  l  Je  donnerais  mon  fang  pour  q\\q.  Elle 
eft  fi  douce  !  elle  a  un  û  bon  cœur! 
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L  I  N  D  O  R. 

Eh  bien  !  elle  mourra  infailliblement  ,  fi  nous  ne 
venons  pas  à  Ton  fecours.  Il  n'eft  qu'un  moyen  de  la 
fauver,  &  le  voici  en  deux  mots  :  c'eft  l'Amour  qui 
Ta  rendue  malade  ,  c'ell  l'amour  qui  doit  la  guérir. 

TOINETTE. 

Il  eft  certa'n  que  TAmour  eft  un  grand  Médecin  ; 
mais  celui-là  n'a  point  pris  fes  grades  ,  &  il  eft  fufpe£l 
aux  parens  des  jeunes  filles, 

LINDOR. 

L'amour  qui  m'enflamme  étant  pur  ',  &  n'ayant 
moi-même  que  des  vues  honnêtes ,  je  ne  peux  faire 
ombrage  à  perfonne.    Ecoutez-moi  donc  ,  Toinette  ; 

û  en  prenant  vos  habits 

TOINETTE. 
Mes  habits  !  Quelle  idée  l 

LINDOR. 
Un  moment,  je  vous  prie  ;  vous  fçavez  que  je  fuis 

Jeune. 

TOINETTE. 

On  le  volt  bien. 

LINDOR. 

J'ai  dix-huit  ans  &  demi  ;  mais  fi  j'en  dois  croire 
quelques   perfonnes  ,  je   parais  n'en  avoir  guère    que 

feize. 

TOINETTE. 

Cela  eft  viai.  Je  crois  d'ailleurs  qu'un  homme  de  dix- 
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huit  ans,  quia  les  traits  délicats ,  reffemble  afîez  à  une 
fille  de  vingt-un  ;  &  fi  vous  étiez  à  côté  de  la  mienne 
qui  a  cet  âge ,  je  penfe..., 

LINDOR. 

Eh  quoi  !  ma  bonne  Toinette ,  vous  avez  une  fille 
de  vingt-un  ans  ? 

TOINETTE. 

Sûrement ,  &  qui  eft  plus  grande  que  moi  de  la 
moitié  de  la  tête. 

LINDOR. 

C*e{l-à-dire  qu*elle  eft  à  peu  près  de  ma  taille. 

TOINETTE. 

Oui,  à-peu-près. 

LINDOR. 

Ah  !  Toinette ,  quel  bonheur  !  Et  cette  fille  eft-elle 

mariée  ? 

TOINETTE. 

Pas  encore.  Les  jeunes  gens  d'autrefois  étoient  hon« 
nêtes ,  &  ceux  d'aujourd'hui  font  fi  libertins  !  Il  s'en  eft 
préfenté  plufieurs  pour  l'époufer  ;  mais  elle  eft  fage  ,  ma 
fille ,  très-fage  ,  &  aucun  d'eux  n'a  pu  lui  plaire.  Dame, 
voyez-vous,  j'aimerois  mieux  la  garder  chez  moi  toute 
ma  vie  que  de  la  donner  à  un  garnement, 
LINDOR. 

Eft-elle  connue  dans  cette  maifon  ? 

TOINETTE. 

Non ,  elle  n'y  eft  jamais  venue. 
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LINDOR. 

Ah  !  Tolnette  ,  vous  pouvez  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur  ;  vous  pouvez  fauver  la  vie  à  Julie  ,  ou  plutôt 
vous  pouvez  nous  la  rendre  à  tous  deux. 

TOINETTE. 

Je  ne  me  croyoispas  û  puiflante. 

LINDOR. 

Vous  n*avez  qu*à  fuppofer  une  affaire  qui  vous  éloigne 
en  ce  moment  de  ces  lieux ,  qu*à  me  revctir  des  habits 
de  votre  fille  ,  qu'à- dire  que  je  Ha  fuis  en  effet,  & 
qu*à  me  préfenter  ici  pour  garder  Julie  à  votre  place  ;  il 
règne  toujours  un  peu  d'obfcurité  dans  la  chambre  d'une 
malade;  grâce  à  ce  demi  jour ,  &  fur-tout  à  mon  dê- 
guifement ,  Julie  me  prendra  pour  une  perfonne  de  fou 
fexe  ,  je  contreferai  ma  voix ,  &.... 

TOINETTE. 

Et  n  fon  père ,  qui  eft  plus  clair»voy  ant ,  vient  à  vous 
reconnaître..., 

LINDOR. 

Il  eft  encore  moins  à  craindre  pour  moi  que  Julie  :  le 
Comte  ne  m'a  guère  vu  qu'une  fois  ou  deux  dans  mon 
enfance  ,  il  m'a  évité  avec  affeftation  depuis  qu'il  fçait 
que  j'aime  fa  fille  :  mes  traits  ont  dû  fortir  de  fa  mémoire  , 
&  ,  fans  un  miracle ,  il  eft  impoftîble  qu'il  fe  les  rappelle, 
.Voilà  ma  bourfe  ,  Toinette  ;  vous  faut-il  tout  ce  que  je 
poffède  }  Parlez ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie  pour 
obtenir  ce  que  je  défire. 
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toinette. 

Gardez  votre  bourfe  ,  Monfieur  ;  une  bonne  aftion 
n'a  pas  befoin  d'être  payée  ;  elle  porte  fa  récompenfe 
avec  elle.  Je  connois  votre  délicateffe  ,  je  fuis  sûre  que 
vous  n'abuferez  point  de  ce  que  je  vais  faire  pour  vous  ; 
&  ne  ferai  je  pas  trop  heureufe  ,  fi  je  prolonge  les  jours 
de  Julie  ? 

LINDOR. 

C*eft  donc  moi  qui  la  foignerai  î  C'eft  parmes  miins 
que  palTeront  les  fucs  bienfaiteurs  qui  doivent  rendre  la 
fanté  à  Julie  !  C'eft  moi  qui  ferai  chauffer  fes  ptifanes  , 
fes  bouillons  1  C'eft  moi  qui ,  au  moment  de  fa  conva- 
lefcence  ,  verrai  le  premier  fes  forces  renaître ,  fes 
genoux  s'affermir  ,  &  fon  teint  fe  ranimer  :  quel  bon- 
heur pour  un  Amant  î  Chaque  rofe  nouvelle  qui  paraîtra 
fur  fon  vifiige  ,  c'eft  moi  qui  croirai  l'avoir  fait  éclore  , 
c'eft  moi  qui 

TOINETTE. 

Doucement  ,  Monfieur ,  ne  vous  forgez  point  de 
chimères.  Vous  parlez  de  faire  chauffer  des  bouillons  , 
des  ptifanes  :  il  eft  bien  queftion  de  tout  cela  avec 
JuUe  l  II  n'y  a  point  de  malade  plus  aifée  à  fervir  ,  il 
n'y  en  a  point  qui  donne  moins  d'occupation  à  une 
Garde. 

LINDOR. 

Tant  pis  ,  Toinetie  ;  je  comptais  fur  autant  de  travail 
que  deplaifir. 
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TOINETTE. 

Coinotez  fur  le  fécond  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  point 
du  tout  fur  Tautre.  Le  père  de  Julie  eft  un  de  ces  hom- 
mes^ entêtés  de  la  vieille  Médecine  ,  qui  s'imaginent  que 
les  remèdes  font  tout ,  &  que  ce  n'eft  qu'en  droguant 
fans/ceffe  les  gens  qu'on  peut  leur  rendre  la  fanté  :  fon 
Médecin  ,  au  contraire ,  eflun  homme  fage  ,  qui  abhorre 
les  remèdes  ;  &  fçavez-vous  tout  ce  qu'il  a  ordonné 
depuis  que  Julie  eft  malade  ?  De  l'eau  de  bourrache 
édulcorée  avec  du  firop  de  violette  ,  d>c  dont  il  faut  lui 
donner  à  boire  chaque  fois  qu'elle  en  demande. 
1. 1  N  D  O  R. 

Voilà  donc  tout  ce  que  j'aurai  à  faire  l 
TOINETTE. 

Oui ,  Monfieur ,  toutes  vos  fondions  auprès  d'elle  fe 
réduiront  à  lui  verfer  à  boire  ,  &  voilà  fur  cette  table 
tous  les  inftrumens  de  votre  charge.  Mais  j'entends  venir 
Julie  ;  elle  eft  avec  fon  père  :  allez  chez  moi  prompte- 
nient ,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  y  joindre  ;  en  attendant 
j-î  vais  vous  annoncer  à  la  famille. 
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SCENE    II. 

LE  COMTE,  JULIE,  TOINETTE. 

LE  COMTE,  fouunant  Julie, 

X^R  É  P  A  R  E  z  les  couffins  ,  Toinette  ,  &  arrangez 
les  oreillers  de  manière  que  la  tête  de  ma  fille  foit 
bien  appuyée.  Toinette  arrange  tout ,  &  Julie  vient  s^af" 
feoir  fur  la  chaife  longue  ^  toujours  conduite  par  fon  père  , 
qui  lui  dit  :  eh  bien  !  ma  chère  Julie  ,  comment  te  trouves- 
tu  aujourd'hui  ? 

JULIE. 

Un  peu  mieux  ,  mon  père  :  mais  j*îraîs  plus  mal ,  que 
vos  (oins  fi  tendres  &  vos  attentions  me  le  feraient  ou- 
blier bien  vite, 

LE  COMTE. 

As-tu  bien  dormi  la  nuit  paffêe  ? 

JULIE. 

Hélas  !  non  ;  je  n'ai  pas  fermé  l'œil,  â  Toinette,  Vous 
avez  dû  vous  en  appercevoir ,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Ôh  !  mon  Dieu ,  oui ,  Mademoifelle  ;  &  cependant 
je  vous  ai  fait  bien  des  hiftoires. 
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JULIE. 

Elles  étaient  fort  jolies ,  &  la  dernière  fur-tout.  Celle 
que  vous  n'avez  point  achevée  n'était  point  faite  pour 
endormir  ;  j'efpère  ,  ma  chère  Toinette  ,  que  vous  m'en 
direz  bientôt  la  fuite» 

TOINETTE. 

Avec  bien  du  plaifir  :  mais  pour  les  deux  ou  trois 
nuits  fuivantes  ,  ce  ne  fera  point  moi  qui  vous  gar- 
derai, Mademoifelle  ,  fi  vous  voulez  bien  le  permettre. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Et  pourquoi  cela  ,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Hélas  !  Monfieur  le  Comte ,  j'avais ,  à  trois  lieues 
d'ici,  un  parent  Receveur  des  Tailles  ;&  cet  honnête 
homme ,  en  mourant ,  m'a  laifle  une  petite  fuccefîion 
que  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  perdre. 

L  E  C  O  M  T  E. 

^    Non  ,  certainement  ;  cela  ne  ferait  pas  jufte. 

TOINETTE. 

C'eft  pour  l'aller  recueillir  que  je  m'abfenterai  peut- 
être  une  huitaine  ,  peut-être  moins  ,  c'eft  félon  que 
tourneront  les  affaires  ;  mais  je  vais  bientôt  vous  amener 
ma  fille  pour  tenir  ma  place  :  elle  eft  fage  ,  irrépro- 
chable dans  fa  conduite  ,  enfin  c'eft  une  autre  moi- 
même  ,  &  à  qui  vous  pourrez  donner  en  sûreté  toute 
votre  confiance. 

LE  COMTE. 
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L  E  c  o  M  T  E. 

Elle  eft  jeune ,  fans  doute  ? 

T  O  I N  E  T  T  E. 
Elle  aura  vingt  &  un  at  s  le  m  ^is  prochain. 

LE  COMTE. 

En  bien  !  elle  conviendra  à  Julie.  L?s  vieilles  gént 
font  ii.j  ttes  à  avoir  de  l'humeur  i  j'en  jjge  par  moi- 
même  ,  qui  me  fâche  quelq  letols  La  j«-un  ile  cft  d'une 
humeur  plu  douce  6c  plus  liante  :  la  fenùbilité  d'ail'curs 
eft  Ta  vejtu  cominante  ,  &  je  crois,  qu'une  perfonne  de 
l'âge  de  votre  fitîe  (era  piur  Julie  112  compagnie  plus 
agréable  ,  &  compatira  mieux  à  fes  maux, 
T  O  l  N  E  i  T  E. 

Quoique  j'aie  trois  fois  *  4,6  de  Mademoifelîe  Julie  , 
je  vous  jure  cependant ,  Monlieur  le  Comte  y  que  pour 
Jafenfibilité.... 

L  E  C  O  M  T  E. 

Ce  que  j*ai  dit  ^  ma  bonne  Toinette  ,  ne  tous  regarde 
point ,  vous  ê  es  une  fi  honnête  créature  l  J'ai  parié  ert 
général  »  &  fans  avoir  perfort  le  en  vue* 

JULIE,  à  Toinette. 

Je  ne  dou*e  point  d?  toutes  les  bonnes  qualités  de 
votre  fille  ,  ma  chère  Toinette  ;  ma.s  j'ctois  accoutumée 
a  votre  fervice,  &:  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à 
tne  faire  à  celui  d'une  autre. 

TOINETTE. 
Oh  !  que  non ,  Mademoifelîe;  je  vous  donne  ,  pouf 
Tome  Ut  D 
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me  remplacer  la  perfonne  la  plus  adroite  &  la  plus 
intelligente  de  la  Ville.  Je  l'ai  déjà  inftruite ,  elle  eft  au 
fait  de  votre  fervice  auffi  bien  que  moi-même  :  vous 
verrez,vous  verrez  qu'elle  vous  conviendra  à  merveille» 

JULIE. 

£t  la  jolie  hiftoire  que  vous  m'aviez  commencée  î 

TOINETTE. 

Je  lui  dirai  de  vous  l'achever:  d'ailleurs  elle  vous  ert 
contera  bien  d'autres  ;  elle  en  fçait  des  milliers ,  &  de 
bien  plus  jolies  que  les  miennes.  Ah  !  ne  craignez  pas  que 
les  Tiennes  vous  endorment. 

JULIE. 

Allez  donc  la  chercher ,  Toinette  ;  je  ne  veux  pas 
retarder  un  voyage  qui  peut  vous  être  utile  ;  mais  j'au- 
rois  bien  mieux  aimé  que  vous  reflafliez  toujours  auprès 

de  moi. 

TOINETTE. 

Vous  ne  parlerez  pas  ainfi ,  quand  vous  connoîtrez 

îna  fille.  Tout  ce  que  je  crains  ,  Mademoifelle  ,  c'efl 

qu'elle  ne  vous  plaife  fi  bien  que  vous  ne  la  préfériez  à 

moi ,  &L  qu'à  mon  retour  ,  vous  ne  vouliez  plus  de  mon 

fervice. 

JULIE. 

Oh  l  que  dites-vous  là  !  Jamais  je  ne  préférerai  per- 
fonne à  ma  bonne  Toinette. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  fouhaîte  pas  ;  cependant  ne  croyez  pas  que  je 
m'ca  plaigne  ,  fi  votre  bonheur  s'y  trouve.  (  Elle  for:.) 
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SCENE      III. 

LE   COMTE,    JULIE. 

LE  COMTE. 

p 

JLL  H  B  I E  N  !  ma  chère  Ju!ie  ,  puifque  nous  fommet 

feuls ,  &  qus  vous  êteg  mieux  aujourd'hui ,  me  per- 
mettrez-vous  de  vous  dire  deux  mots  encore  en  faveur 
de  ce  pauvre  Verfac  ? 

JULIE. 

Hélas  !  mon  père  ,  je  crains  bien  qu'ils  ne  foient 
mutiles. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Sa  maifon  eft  ancienne ,  fa  probité  connue,  fa  fortune 
Coniidérable. 

JULIE. 

Je  ne  l'ignore  pas  ,  mon  père. 

L  E  COMTE. 

Il  m'a  fait  demander  votre  ma.n  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  important  dans  la  ville. 

JULIE. 

Je  le  crois  :  mai* ,  mon  père  ,  Lindor  vous  l'a  fait 
demander  aifli  ,  &  L'ndor  eft  comme  VerfuC  d'une 
maiion  ancienne,  fa  probité  eft  connue;  &i  fa  fortune 
coniidérable. 

D  a 
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LE  CO  MTE. 

Pourquoi  revenir  fur  Lindor  ,  ma  chère  Julie  ?  Ne 
fçavez-vous  pas  que  des  reflentimens  implacables  ont 
toujours  exiflé  entre  nos  deux  familles ,  que  par  une 
fuite  de  ces  reffentimens  juftes  ou  injuftes  le  père  de 
Lindor  a  tué  un  de  mes  frères  dans  un  combat  fingulier  ? 
Et  penfez-vous  après  cela  qu'il  foit  pofTible  que  Je 
vous  donne  en  mariage  au  fils  du  meurtrier  de  votre 
oncle  ? 

JULIE. 

Lindor  efl  innocent  de  ce  meurtre ,  &  d*ailleurs  fort 
père  eft  mort  des  fuites  de  ce  combat  funefte  ;  & 
Cette  mort  n'a-t-elle  point  affez  expié  celle  de  mon 
oncle  ?  Comment  peut-on  en  vouloir  au  fils  d'un 
«nnemi  qui  n*eft  plus  ? 

LE  COMTE. 

Vous  fçavez,  ma  chère  Julie  ,  que  je  ne  fuis  ni  duf 
ni  cruel  :  vous  fçavez  combien  mes  entrailles  paternelles 
s*émeuvent  au  feul  nom  de  ma  fille  :  vous  fçavez  depuis 
qu'elle  efi  malade  ,  combien  j'ai  fouffert  de  fes  douleurs, 
&  combien  j'ai  eu  pour  elle  de  foins ,  de  prévenances 
êi.  d'attentions  :  mais  qu'elle  fçache  auffi  que  ,  ceflant 
d'être  un  père  tendre  pour  elle  ,  je  deviendrois  un  Juge 
inflexible  ,  fi  j'apprenois  qu'elle  eût  les  moindres  rap- 
ports ,  les  relations ,  même  les  plus  innocentes ,  avec 
le  fils  d'un  homme  qui  a  tué  mon  frère...  Ce  difcours 
te  tait  fouffrir  ,  je  le  vois  ;  pardonne-moi  ,  ma  chère 
Ju'iiî  ,  d'avoir  pris  un  moment  ce  ton  févère ,  &  fi  tut 
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veux  que  jVie  toujours  celui  d'un  ami ,  ne  me  parle 
plus  d'un  homme  que  je  détefte.  Tâche  toi-même  d'y 
rêver  un  peu  moins  ;  ce  fouvenir  t'agite  fans  celTe  ,  c'eit 
lui  peut-être  qui  te  rend  malade,  chaffe-le  tout-à-fajt 
de  ta  penfée ,  &  je  te  réponds  que  tu  f^ras  bientôt 
guérie. 

JULIE;,  âpart. 

S'il  faut  que  je  ceiTe  de  Taimer  pour  guérir  ,  je 
fens  que  je  fuis  incurable. 

LE  COMTE. 
Voici  notre  Dofteur  ,  je  l'attendois  avec  impatience. 

SCENE     IV. 
LE  MÉDECIN  ,  JULIE  ,  LE  COMTE. 
L  E  C  O  M  T  E. 

Xm.  r  r  I V  e  z  ,  Dofteur ,  arrivez.  Vous  venez  un  peu 
tard  aujourd'hui  ? 

LE  MÉDECIN. 

Cela  eft  vrai ,  Moniteur  le  Comte  ,  je  fors  de  chez 
un  malade ,  qui  eft  tort  en  danger  ;  &C  comme  votre 
6lle  n'y  eft  pas.....  , 

LECOMTE. 

Je  le  crois  ;  raais.fon  mal  peut  empirer ,  Si  Ci  nous 
ne  faifons  pas  les  remèdes  nécefTaires.... 

D  3 
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LE  MÉDECIN. 

Toujours  des  r?mjdes  l  Et  que  fert  d'en  faire  pour 
des  maux  que  Ton  n'a  pas  ? 

LE  COMTE. 

Vous  ne  l'avez  pas  encore  purgée.  Doreur  :  f^ 
maladie  peu»  naître  d'humeurs  accumulées,  &  quelques 
grains  d'émétique.... 

LE  MÉDECIN. 

Non  ,  îl  n'y  a  point  d'humsurs  accumulées  chei 
Mademolfelle  ;  &  la  plupar  de  ces  médecines  que  Von 
prend  par  précaution  ou  autrement ,  ne  font  que  racler 
les  entrailles  &  en  ôter  le  velouté..., 

LE  COMTE. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  petite  faignée... 

LE  MÉDECIN. 

Que  dites-vous  l  Elle  feroit  mortelle  dans  ces  cîr- 
confiances, 

L  E  C  O  M  T  E. 

Elle  efl  bien  folble  ,  bien  languiflante  !  Si  pour  la 
ranimer  nous  avions  recours  aux  bouillons  de  tortue  ? 

LE  MÉDECIN,  avec  impatience. 

Encore  !  Quel  homme  vous  êtes  ,  avec  vos  confeils; 
éternels  &.  votre  amour  immodéré  pour  les  remèdes  ! 
le  meilleur  de  tous  eft  d'en  fa^re  le  moins  qu'il  eft 

podii^le. 
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LE   COMTE. 

Je  ne  fuîs  pas  de  votre  avis  :  je  crois  ,  au  contraire , 
^ue  la  Médecine  n*efl  que  l'art  de  les  bien  adminiftrer. 

LE   MÉDECIN. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  ce  que  c'eft  que  la  Méde- 
cine ?  Ecoutez-moi  ,  Monfieur,  je  vais  vous  inftruire 
«n  peu  de  mots  ,  &  vous  en  fçaurez  autant  que  moi- 
même.  La  Médecine  fe  divife  ordinairement  en  deux 
parties  ,  la  Diététique  Si.  la  Thérapeutique. 

LE  COMTE,  balbutîanî. 
La  Didique  &  la  Thereupique...,  J*entends, 
LE  MÉDECIN. 

Je  vois  bien  que  les  grands  mots  ne  font  guère  a 
votre  portée,  puifque  votre  mémoire  a  de  la  peine  a 
les  retenir.  Je  vais  donc  m'expliquer  d'une  manière  plus 
claire  &  moins  fcientifique  ;  écoutez-moi ,  je  vous  prie, 
il  y  a  deux  fortes  de  Médecines  ,  la  curative  &  la  pré- 
fervative.  La  préfervative  eft  celle  qui  confifte  à  ne  jamais 
s'écarter  du  régime  qui  convient  le  mieux ,  pour  Ce 
porter  toujours  bien  ;  c'eft  celle-là  qu'on  appelle  dié- 
tétique ;  elle  n'eft ,  à  proprement  parler  ,  que  l'art  de 
fe  maintenir  en  fanté.  L'autre  eft  l'art  de. guérir  les 
maladies  qui  troublent  l'ordre  dans  lequel  la  première 
tient  l'économie  animale  ;  c'eft  celle-là  qu'on  appelle 
Curative  ou  Thérapeutique. 

LE    COMTE. 

J'entends.  J'ai  obfervé  que  je  me  portais  beaucoup 
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mienx  ,  les  jours  nue  j'allais  ,  foit  k  la  chafTe  ,  'ojt  à  la 
promenade.  Ces  jours-là  donc  j'exerce  la  Médecine 
dl^l'que  ou  pré^ervative  ,  ces  jours-là  donc  je  fuis  un 
grand  Médecin  ? 

LE  MÉDECIN. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  Têtes  ,  &  les  hommes  n'au- 
raient jamais  befoin  de  nos  fecours  ,  s'ils  txerçoient 
toujours  bien  cette  Médecine  préfervative. 

LE  COMTE, 

Mais  (i  ^  étant  à  la  chalTe  ou  à  la  promenade ,  à  force 
de  me  fatiguer  &  de  courir  ,  j'attrape  une  fluxion  de 
poitrine  ou  une  autre  ma'adie  ,  ne  pouvant  plus  alors 
exercer  la  Médecine  préfervative  avec  fuccès  ,  ne  faudra- 
t-il  pas  quelqu'un  qui  exerce  pour  moi  la  Médecine 
curative  ?  Et  n^  faudra- 1  il  pas  qu'on  ait  recours  aux 
remèdes  qui  peuvent  feuls  rétablir  l'ordre  q^ie  mainte- 
nait chez  moi  la  Médecine  préfervative  ,  &  que  mes  ex* 
ces  ont  troublé  ? 

L  E  M  È  D  E  C  I  N. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur  ,  il  vous  faudra  des  re- 
mèdes ;  mais  ces  remèdes  ferviront  moins  à  vous  guérir 
de  vos  maux  ,  qu'à  vous  préferver  de  plus  grands 
encore.  Je  ne  puis  bien  vous  faire  fentir  cela  que  par 
une  comparaifon.  R^^g^îrdez  donc,  je  vous  prie  :  ( // 
tjî  fup^  fé  tr,2cet  un  cercle  avec  fu  canne.  )  Je  trace  ici 
lan  cerch  avec  ma  came  :  vous  v  >is  portez  bien ,  tant 
ue  vous  êtes  dans  ce  cercle ,  vous  vous  porte*  mal  ^ 
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dès  que  vous  en  fortez  ;  &  plus  vous  vous  en  éloignez  , 
plus  vous  vous  portez  mal  ,  tellement  qu'à  une  certaine 
diftance  ^vous  irouvr^z  infailliblement  la  moxt.  Vous 
m*cntcndez  ,  je  penfe  ? 

lE    COMTE. 
Oui ,  Doreur,  à  m;;i veille.  Plus  ]e  m'éloîgn?  Je  c€ 
cercle  ,  &i.  plus  je  me  porte  mal  ;   ma  ianté  eft  tout* 
entière  dans  ce  cercle ,  la  maladie  6i.  la  mort  iodvir.t 
fan$  ceffe  à  Tentour. 

LE    MÉDECIN. 
Lors  donc  que  vous  avez  perdu  la  fanté,  qustaut-ii 

laire  ? 

LE    COMTE. 

Lorfque  j'ai  perdu  la  fanté,  je  fuis  forti  du  cercle, 
&  il  ne  faut  que  m'y  rameqer ,  pour  ms  la  rendre- 

LE    MÉDEDIN. 

Ajoutez  qu'il  faut  fur-tout  vous  empêcher  de  vous 
en  éloigner  davantage:  Lors  donc  que  vous  êtes  ma- 
lade ,  fâchez  qu'on  vous  traite  moim  pour  vous  guérir 
de  la  maladie  que  vous  avez  gagnée  en  fortant  du  cer- 
cle ,  que  pour  vous  préferver  des  maladies  plus  gra- 
ves que  vous  gagneriez  ,  &  de  la  mort  fur-tout  qui  vous 
tnenace  à  une  plus  grande  dliîance  du  cercle.  Vous 
-voyez  d'après  cela ,  que  la  Médecine  curative  rentre 
abfolument  dans  la  préfervative  ;  &  comme  dans  cette 
dernière  il  ae  faut  point  de  remèdes  ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  dans  l'autre  i  lune  &  l'autre  n*employent  que 
\&  régime» 
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LE    COMTE 

Ce  que  vous  dites-là  me  paraît  très-nouveau  ,  &  fi 
nouveau  ,  que  je  n'y  crois  guère.  Il  s'enfuivrait  de 
votre  raifonnement,  une  chofe  épouvantable,  inouïe, 
&  tout-à-fait  impoffible. 

LE   MÉDECIN. 

Quoi  donc!  Je  vous  prie. 

LE   COMTE. 

Qu*il  n*y  auroit  point  de  Médecine,  ou  du  moins, 
qu'il  ne  faudrait  pas  plus  y  ajouter  foi  qu'à  l'Alchy- 
mie ,  qu'à  l'Aftrologie  ,  qu'à  la  Magie  noire ....  Il 
s*enfuivrait  que  chacun  pourrait  être  fon  Médecin 
foi- même. 

LE  MÉDECIN. 

Voyez  le  grand  malheur  I  La  Médecine  ne  ferait 
pas  la  feule  qu'on  aurait  décorée  du  beau  nom  de 
Science ,  pour  en  impofer  aux  humains ,  ÔC  ce  n'eft 
pas  le  feul  métier ,  où  un  habit  noir  &  une  perruque  , 
faflent  les  trois  quarts  &  demi  du  mérite  de  l'homme 
i[ui  les  porte, 

LE    COMTE. 

Permis  à  vous  ,  Do6ieur ,  de  ne  pas  croire  à  la 
Médecine ,  quoique  vous  l'exerciez.  Quant  à  moi , 
qui  ne  fuis  incrédule  en  rien  ,  &  qui  même  ai  beau- 
coup de  confiance  aux  gens  de  votre  profeflion  &  à 
vos  lumières,  dites-moi,  je  vous  prie,  fi  ma  fille  va 
tn  effet  mieux  aujourd'hui. 
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LE  MÉDECIN. 

Il  eft  aîTé  d:  e  voir  à  Ton  vifage  :  mais  je  vais  m'en 
afïurcr.  i^Ii  !cte  le  poulsà  Julie.'  Beaucoup  mieux,  beau 
COJ'P  mieux  qu'hier,  Monfieur  le  Comte  ,  il  n'y  a  plus 
qu'un  tant  foit  peu  de  fièvre  ,  &  j'efpère  que  dans  deux 
jours  il  n'y  en  aura  plus  du  tout.  [A  Julie.)  Avez- 
vous  eu  grand  foin  de  boire ,  Mademoifslle ,  comme 
je  vous  l'avais  confeil'é  ? 

JULIE. 

Oh  !  oui ,  Monfîeur  ,  beaucoup. 

LE  MÉDECIN. 

Ni  hier,  ni  avant-hier,  vous   n'avez  rien    mangé, 

n'eft-ce  o^  ? 

JULIE. 

Non,  Monfieur,  6c  je  me  fens  ,  je  vous  Favoue, 

d'une  faibleffe  extrême. 

LE    MÉDECIN. 

Je  le  crois ,  Mademoifelle.  Les  digeflions  à  votre  acre 
font  îi  rapides  ,  &  ks  fucs  nutritifs  s'évaporent  fi  vite  î 
Vous  pourrez  donc  aujourd'hui  manger  deux  blancs 
de  poulets  è  votre  dîner  ;  &  fi  vous  le  defirez  encore , 
une  pomme  ou  une  poire  bien  mûre, 

LE   COMTE. 

Comment ,  Monfieur  I  avec  la  fièvre  vous  voulez 
que  ma  fille  mange  ? 

LE   MÉDECIN. 

Et  pourquoi  non,  Monfieur  ?  Je  ne    fuis  point  Ten- 
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nemi  de  la  diète  ;  au  contraire  ,  fans  ceffe  je  la  recom- 
mande :  mais  il  eft  un  terme  où  elle  doit  s'arrêter. 
L'abflinence  forcée  caufe  autant  de  ravages  que  la 
gourmandife  :  un  repas  léger  &  frugal  donnera  des 
forces  à  Mademoifelle  fans  augmenter  fa  fièvre ,  & 
un  plus  long  jeûne  pourrait  lui  devenir  funefte  ;  adieu, 
Monfieur  le  Comte  :  manger  peu ,  beaucoup  boire  ,  & 
faire  le  moins  de  remèdes  poiTible  ,  n'oubliez  jamais  ces 
trois  axiomes  :  ils  renferment  tout  l'Art  d'Hypocrate. 
Je  reviendrai  après  diner  pour  voir  Mademoifelle. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  ne  pas  dîner  avec  nous  ,  Douleur  î 

LE   MÉDECIN. 

Vous  favez  bien  que  jamais  je  ne  dîne  en  ville  ^ 
î*aime  comme  un  autre  la  bonne  chère ,  je  ferais  tenté 
&  fuccomberais  comme  un  autre;  un  excès  me  ferait 
bienrôt  fortir  de  ce  cercle  précieux  dont  je  vous  par- 
lais tout-à-l'heure  ,  &  je  penfe  qu'un  bon  Médecin 
doit  donner  à  la  fois  l'exemple  &  le  précepte. 
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SCENE    V. 

LE    COMTE,   JULIE. 

LE  COMTE. 
J.  u  auras  donc  bien  du  plaifir  à  manger ,  ma  chèl^ 


Julie? 
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JULIE. 

Puifque  le  Do£ieur  le  permet ,  mon  pèrç  . ,  • 

LE    C  G  Ai  TE. 

Eh  bien'.  Je  vais  te  faire  apprêter  ton  petit  dîner 
avec  un  foin  extrême.  Mais  voici  Toinette  qui  nou« 
amène  fa  fille.  Mon  Dieu  l  qu'elle  a  l'air  gauche  l 
Regarde-là  un  peu  ,  Julie, 

J  U  L  I  E  f  fans  tourner  la  tête. 

Ah!  je  n'ai  pas  befoin  d'y  regarder  pour  le  croire. 


SCENE    VI. 

Les  Précédées,  toinette, 
L  I  N  D  O  R ,  deguife  en  femme, 

LE    COMTE. 

Jlj  h  bien  !  Toinette ,  voilà  donc  votre  fille  que  touf 
nous  amenez  ? 

TOINETTE. 

Oui ,  Monfieur  le  Comte ,  &  qui  s'eftimera  heureufe,' 
fi  vous  voulez  bien  lui  continuer  les  bontés  que  vous 
m'avez  toujours  témoignées. 

LE    COMTE. 

Elle  peut  y  compter  ,  Toinette  :  il  fuffit  qu'elle  vous 
appartienne.  (  Sas  à  Toinette,  )  Mais  convenez  qu'elle 
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paraît  un  peu  neuve  &  embarraflfée  :  vous  noub  aviez 
dit  cependant ,  que  c'étoit  une  perfonne  adroite  & 
intelligente. 

TOINETTE. 

Quand  vous  la  connaîtrez,  vous  verrez  s*il  étoît 
pofîîblede  Têtre  davantage.  Son  grand  défaut  eft  d'être 
un  peu  timide  la  première  fois  quelle  voit  les  gens  i 
&  c'eft  peut-être  pour  cela .... 

LE   COMTE. 

Ce  n'eft  pas  un  défaut ,  Toinette.  La  timidité  inté- 
reffe  toujours  dans  les  perfonnes  de  cet  âge.  Savez- 
vous  ce  qui  m*en  plaît ,  Toinette  ?  Ucû.  qu'eiie  a  tout- 
à-fait  Tair  d'une  bonne  fille  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle 
fie  nous  plaife  à  tous  infiniment.  Je  ne  te  dis  point 
adieu  ,  ma  fille  ,  la  Marquife  m'a  fait  demander  à 
dîner  :  je  vais  la  recevoir ,  &  tu  ne  tarderas  pas  à  nous 
Joindre. 


SCENE    VIL 

JULIE,TOINETTE,  LINDOR- 
J  U  L  I  E. 

U  N  mot ,  je  vous  prie  ,  Toinette ,  avant  que  vous 
TOUS  en  alliez.  (  Toinette  /approche,  )  Dites  à  votre 
fille  de  s'éloigner  un  peu  ,  il  n'eft  pas  nécefiaire  qu'elle 
nous  entende. 
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toinette. 

Eîoîgnez-vous ,  ma  fille.  (  Lindor  fe  retire  au  fond 

iu  Théâtre, 

JULIE. 

Ah  !  Toinette ,   vous   ne  m'aimez  plus ,  ]«  !e  yoit 
bien,  &  vous  voulez  que  je  meure l 

TOINETTE. 

Quel  reproche  1  Ah  I  Mademoifelie ,  qu'il  eft  injufte  I 

JULIE, 

Vous  me  quittez ,  Toinette ,  vous  allez  partir  à 
rinilant^  &  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  celui ...  4 

TOINETTE. 

Je  vous  entends  :  il  vous  aime  toujours,  Mademoîr 
felle ,  il  m*a  chargé  de  vous  le  dire. 

JULIE. 

Mais  ma  bonne  Toinette ,  c'eft  vous  qui  jufqu'à  et 
moment  m'avez  donné  de  fes  nouvelles.  Quand  vous 
ne  ferez  plus  ici. ... 

TOINETTE. 

Ma  fille  alors  pourra  vous  en  donner. 
JULIE. 

Vous  me  faites  trembler ,  Toinette  !  Eft-ce  que  vous 
l'auriez  mife  dans  la  confidence  ?  Sauroît  -  elle  que 
Lindor  ...  ? 

L  1  N  D  O  R  ,  JM  fond  du  Théâtre.  (  A  part,) 

Lindor  !  Ceft  de  moi  qu'elle  s'informe  :  quel  bon- 
heur 1 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Raffurez-vous ,  Mademoifelle  :  je  n'ai  point  divulgué 
Totre  lecret.  Je  pars  ,  mais  loyez  sûre  qu'avant  mon 
ictour  vous  aurez  des  nouvelles  de  celui  qui  vous 
adore.  (  Elle  fort  en  faifant  avec  Lindor  des  fignes  d'iri" 
lelligence,  ) 


SCENE    V  I  I  L 

Ceae  Scène  ne  commence  qû*ap!ès  un  long 
filence ,  pendjnt  lequel  on  n'entend  que  des 
foupirs  de  Julie, 

JULIE,    LINDOR. 

JULIE,  /ans  regarder. 
JLt'lADEMOiSELLE,  Comment  vous  appeliez- vous? 
LINDOR,  balbutiant 
Comment  je  m'appelle  ? 

JULIE. 
Oui.  Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  de  nom? 

LIN  DOR. 
Pardonnez-moi ,  Pvîademoirelie  ,  je  m'appelk . . . .  j« 
m'appelle ....  Rofe. 

JULIE. 

Rofe  l  Ce  nom  me  paraît  recherché  pour  upe  fille 
d«  votre  état, 

LINDOR, 
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L  I N  D  O  R. 

H  eft  vrai,  Mademoifelle ,  qu*il  vous  conviendrait 
beaucoup  mieux  qu'à  moi. 

J  U  L  i  Ê. 
Si  cela  était,  je  ferais  une  rofe  un  peu  fanée- 

L I  N  D  O  R. 

Fanée  !  Ah!  ce  n'eft  pas  le  mot-.  Dites  courbée  paf 

forage.  Les  rofes  à  qui  ce  malheur  arrive ,  fe  relèvent 

avec  plus  d'éclat* 

J   U  L  ï  E. 

Hélas  î  J'aurai  la  deflrnée  d'une  rofe  fans  en  mériter 
U  nom ,  je  ne  vivrai  que  Tefpace  d'un  matin» 

L  I  N  D  O  R. 

Que  dites-vous-là ,  Mademoifelle  !  Les  rofes  dé 
Yoïre  efpèce  font  immortelles  ;  voulez-vous  que  le 
Ciel  ne  veille  pas  fur  fon  plus  bel  ouvrage  ? 

JULIE. 

i^Apan,)  Toînette  avait  raifon,  cette  fîlîe  n*e{l  pas 
A  fbtte.  (  Haut,  )  Voilà  bien  de  jo'iês  chofes  que  vous 
ttie  dites  ^  Rofe  ,  oh  prenez-vous  tout  cela  ? 

L  I  N  D  Ô  R. 

Dans  mon  cœur.  N'en  foyez  pas  furprife,  Made- 
enoifelle ,  j'ai  l'habitude  de  m'attacher  beaucoup  à 
mes  malades,  parce  qu'un  être  qui  fouffre  m'iméreflô 
plus  qu'un  autre  ;  &  Vous  êtes  du  nombre  de  ces  per- 
sonnes que  je  ne  peux  voir  fouffrir  fans  defirer  leUf. 
guérifon,  fut-ce  aux  dépens  de  ma  propre  vie. 
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JULIE. 

Je  vois  que  vous  avez  Tame  fenfible ,  &  je  vous  en 
féîicite.  Ce  langage  cependant  feroit  mieux  placé  avec 
les  malades  que  vous  connaiffez  déjà  ,  qu'avec  moi , 
que  vous  n'avez  jamais  vue  ,  &  qui  ne  vous  connais  pas. 

L I  N  D  O  R. 

Vous  pouvez  ne  pas  me  connaître  ,  parce  qu'il  eft 
très-aifé  de  ne  pas  appercevoir  une  perfonne  d'aufli 
peu  d'importance  que  moi  :  mais  vous  ,  Mademoifelle  > 
croyez-vous  qu'il  foit  pofTible  de  vous  appercevoir,  foit 
dans  la  rue  ,  foit  à  la  promenade,  fans  conferver  de  vous 
un  fouvenir  ineffaçable. 

JULIE. 

Avec  une  ame  fi  tendre ,  vous  devez  être  bien  aimée 
de  tout  ce  qui  vous  environne.  Diies-moi,  Rofe  ,  êtes» 
vous  fille ,  ou  femme  } 

L I  N  D  O  R. 

[A  part.)  O  terrible  queftion  !  Comment  lui  répon- 
drai-je  ?  (  Haut.  )  Je  fuis  d'un  fexe  qui  ne  doit  pas  vous 
allarmer. 

JULIE. 

Je  ne  vous  demande  point  quel  eft  votre  fexe  ;  je 
crois  bien  que  vous  n*étes  pas  un  homme ,  mais  répon-. 
dez  à  ma  queflion  .... 

UNDOR. 

Vous  favez ,  Mademoifelle ,  qu'on  défend  aux  ma- 
lades de  trop  parler,  &  je  crains.  ... 
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JULIE. 

N'ayez  point  de  crainte  ,  je  me  trouve  beaucoup 
mieux  depuis  quelques  inftans;  dites-moi  donc  ce  que 
j  avais  oublié  de  demander  à  votre  mère  :  êtesvous 
mariée  ?  L'avez-vous  été  jamais  ? 

LINDOR. 

Hélas  !  Non ,  Mademoifelle.  Tous  mes  vœux  ten-. 
dent  à  l'être ,  mais  un  fort  cruel .... 

JULIE. 

•   Eft-ce  qu*on  vous  refuferait  la  perfonne  que  vous 
aimez? 

LINDOR. 

Vous  Tavez  dit  :  on  me  refufe  la  feule  perfonne  qui 
peut  faire  mon  bonheur. 

JULIE* 

En  ce  cas  vous  êtes  bien  à  plaindre,  (-r^/j^rr.)  Voilà 
une  fingulière  conformité  dans  nos  fituations  !  Si  pour 
foulager  mon  cœur  je  lui  difais  ....  Non,  je  ne  la  con- 
nais point  encore  aflez  pour  lui  faire  cette  confidence. 
(  Haut,  )  Il  fait  un  peu  noir  dans  ma  chambre  ;  Rofe  , 
ouvrez  le  volet. 

LINDOR. 

Le  grand  jour  pourroit  vous  incommoder,  prenez-y 
garde,  Mademoifelle  :  des  yeux  comme  les  vôtres.... 

JULIE,  d'un  ton  ferme. 
Faites  ce  que  je  vous  dis ,  Mademoifelle. 

E2 
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L  I  N  D  O  R  ,  ouvrant  le  vohu 
Le  voilà  ouv.ert. 

JULIE. 

Je  ne  vois  point  encore  affez;  ouvrez  -le  da- 
vantage, 

L  I  N  D  O  R  ,  t ouvrant  davantage» 

[A  part.)  Oh!  pour  le  coup  je  fuis  perdu,  fi  ellô 
me  regarde  en  face. 

JULIE. 

Donnez-moî  le  miroir  qui  eft  fur  la  table  ;  je  veut 
voir  fi  je  fuis  bien   char.gce. 

L  I  N  D  O  R  ,  apportant  le  miroir. 

Le  voilà  ,  Mademoifelle. 

JULIE,  fe  regardant. 

Quelle  pâleur!  je  me  fais  peur  à  moi-même,  je  fuîs 
prefque  laide 

LINDOR. 

Ah  !  Mademoifelle ,  cette  laideur  ferait  la  beautç 
d'une  autre. 

JULIE. 

(  A  part.  )  Cette  fille  m'étonne  toujours  plus  par  fes 
réparties.  (  Haut.  )  Fermez  le  volet  maintenant  >  Iq 
grand  jour  m'incommode. 

LINDOR,  fermant  le  volet, 
(  A  part,  )  Il  m'incommode  bien  davantage. 
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JULIE. 

Donnez-moi  à  boire.. 

(  Lïndor  apporte  à  boire,  ) 

JULIE. 
Eh  !  mon  Dieu  !  comme  la  main  vous  tremile  ^ 

L  I  N  D  O  R. 
Cela  eft  vrai ,  Mademoifelle. 

JULIE. 

Vous  allez  tout  renverfer  :  (  Lïndor  laifje  tomber  k 
verre  &  la  foucoupe,  )  Je  vous  l'ai  bien  dit  :  que  voas 
«tes  gauche  !  Que  vous  êtes  mal-adroite  ! 

LÏNDOR. 

Pardon  mille  fois ,  Mademoifelle  ;  il  y  a  îci  un  autre 
verre ,  &  fi  v«us  voulez .... 

JULIE. 

Laiflez  ,  laiffez ,  }e  ne  veux  plus  boire.  Donnezmoî 
ce  livre  qui  a  une  couverture  bleue.  (  //  apporte  un  fac 
à  ouvrage,  )  Bon  !  elle  m'apporte  mon  fac  à  ouvrage. 
Eft  -  ce  que  je  puis  travailler  étant  malade  ?  Je  croU 
que  la  tête  vous  tourne  ,  Rofe, 

lïndor. 

Que  voulez  -  vous  ,  Mademoifelle  l  Vous  m*ave2 
tant  grondée! 

J  U  L  I  E.    ^ 

H  ne  fallait  pas  le  mériter.  Donnez-moi  donc  ccj 
livre. 


po  L'A  M  A  N  T  Gard  e-M  a  l  a  d  e  s,  • 

L  1  N  D  O  R ,  apportant  le  livre» 
Le  voilà,   Maiemoilelle. 

JULIE,  hfant  pendant   quelques   injlans ,  &  quittant 
bientôt  le  livre. 

Ce  livre  tn*ennuie ,  quoiqu'il  foit  bien  écrit.  Taime 
encore  mieux  les  Hiftoires  que  me  racontait  Toinette. 
Rofe  i  achevez-moi  celle  qu  elle  m'avoit  commencée. 
L  I N  D  O  R. 
Quelle  Hifloire^  Madsmoifelle  ?  (  A  part,)  Oh  !  pour 
le  coup  je  fuis  pris. 

JULIE. 

L'Hifloire    de  ce  Roi,  dont   le  fils  étoit  depuis  fi 

long-temps  malade ,  &  qui  fut  guéri   par  un  remède 

extraordinaire ....  Votre  mère  m'a  afTuré  que  vous  la 

faviez ,  &  qu'elle  vous  recommanderait  de  m'en  dire 

la  fuite. 

L I  N  D  O  R. 

(  A  part.  )  Ceft  peut  -  être  l'Hiftoire  d'Antiochus 
Soter.  (  Haut.  )  L'HiUoire  de  ce  Roi  dont  le  fils  était 
depuis  long-tems  malade  !  Oui ,  Mademoifelle,  je  la  fais. 

JULIE. 

Eh  bien  !  Rccommencez-là  ,  je  ne  ferai  pas  fâchée  de 
l'entendre  encore. 

L  I  N  D  O  R. 

J'obcis ,  Mademoifelle.  Il  y  avoit  autrefois  un  Roî 

.qui  aimait  extrêmement  fon  fils:  ce  fils  tomba  malade 

au  moment  où  le  père  y  penfait  le  moins  ;  le  Médecin 
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eft  mandé ,  il  tâte  le  pouls  du  Prince ,  &  dit  que  fa 

maladie  eft  caufée  par  l'amour  qu'il  a  pour  une  per- 

fonne    qui  ne  faurait  répondre  à  fa  paiîion.  Le  Roi 

trèsfurpris, . , . 

JULIE. 

Cette  Hiftoire  peut  être  intéreflante ,  mais  ce  n'eft 
point  celle  là  que  Toinette  m'avait  commencée.  Il  n'y 
avait  point  d'amour  dans  la  Tienne,  &  Tamour  paraît 
dominer  dans  celle-ci;  je  ne  veux  point  la  perdre, 
mais  vous  me  la  conterez  dans  un  autre  moment.  Voici 
l'heure  du  dîner,  mon  père  peut  m'attendre;  condui- 
rez-moi  ,  Rofe.  (^  Julie  donne  Itt  main  à  Lindor.)  Ort 
vous  refufe  donc  la  main  de  la  perfonne  que  vous  aimez  ? 

L  I  N  D  O  H. 

Je  la  tiens,  cette  main  charmante,  mais  je  la  tiens 
fans  la  pofîéder  ;  elle  eft  &  n'eft  point  à  moi ,  on  me 
l'a  donnée  pour  me  la  retirer ,  &  la  plus  cruelle  pri- 
vation fera  bientôt  fuivie  de  la  plus  douce  jouiffance.... 
Pardon  ,  Mademoifelle  ,  je  ne  fais  ce  que  je  dis  ,  ni  ce 
que  je  veux  dire  ;  mais  voilà  ce  qui  m*arrive  chaque  fois 
que  l'on  me  gronde. 

JULIE. 

Je  viens  de  me  mettre   un  peu   en   colère ,  il    eft 
vrai  ;  pardon  ,  ma  pauvre  Rôle  ,  vous  m'infpirez  de  la 
confiance.  Je  vous  conterai  tantôt  ma  maladie ,  &.  vous 
verrez  que  peut-être  je  ne  fuis  pas  fi  coupable  d'avoi 
quelquefois  de  l'humeur. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 

E4 
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ACTE    IL 


SCENE   PR  EMI  ERE. 

L  I  N  D  O  R ,  /ez//. 

J-je  Comte  &  Julie  m'ont  prié  de  me  mettre  à  tablô 
gvec  eux  ,  mais  que  i*ai  bien  fait  de  refufer  leur  offre, 
{5c  de  me  dérober  à  leurs  inftances  ! . . . .  La  Marquîfe 
y  était ,  elle  aurait  pu  pendant  le  dîner  me  confidérer 
plus  long-tems  &  avec  plus  d'attention ,  &  Dieu  fait 
le  train  qu'elle  aurait  fait  fi  elle  m'avait  reconnu ,  & 
dans  quel    abîme   affreux    j'étais    précipité , .  •  •  Cette 
Marquîfe  m'a  aimé ,  elle  m'aime  encore  malgré  mon 
indifférence  pour  elle. . . .  Déguifé  comme  je  le  fuis,' 
fon  orgueil  n'a  vu  en  moi  qu'une  fimple  domeftique 
indigne  d'attirer  fes  regards ,  &  à  peine  a«t-elle  daigné 
jetter  les   yeux   fur   moi  :  mais  la  voici  elle-même; 
jq[u'eft-çe  qu'elle  peut  me  vouloir  l 
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SCENE    IL 

LA  MARQUISE,  LINDOR- 

LA  MARQUISE. 

(  A  fan.  )  v>  E  T  T  E  fille  a  Tair  fimple  ;  j'en  ferai  câ 
que  je  voudrai.  (  Avec  hauteur,  )  Pourquoi  ne  m'ap» 
prochez-vous  pas  un  fauteuil ,  quand  vous  me  voyes 
«ntrer  ? 

L  I  N  D  O  R. 

Je  ne  favais  point ,  Madame ,  que  vous  vouluffiei 
TOUS  afTeoir. 

LA  MARQUISE. 
Eft-ce  qu'une  femme  comme  moi  eft  faite  pour  refter 
debout ,  quand  elle  paraît  où  vous  êtes  î 
L I N  D  O  R. 

Madame ,  je 

LA  MARQUISE. 

Point  de  réplique  ,  faites  votre  devoir,  &  écoutez- 
moi.  (  Lindor  lui  avance  un  fauteuil  ;  elle  s'ajjied ,  5»  il 
rejle  debout,  )  Connaîtriez  -  vons  par  hafard  un  jeuae 
homme  de  qualité  de  cette  Ville ,  nommé  Lindor  , 
fort  décrié  pour  fes  mœurs ,  fort  libertin  ,  fort  laid , 
fort  fçî ,  fort  impertinent ,  fort  mauflade  ? 
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L  I  N  D  O  R. 

{A part,)  Ms  voilà  joliment  arrangé.  [Haut.)  Madame , 
je  le  connais  un  peu. 

LA   M  ARQ  UISE. 

Eh  bien  î  n'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ? 

LINDOR. 

Fort  impertinent  î  Fort  laid  î  Fort  mauflade  !  Fort 
libertin  ! 

LA   MARQUISE. 

Sans  doute.  Auriez-vous  Taudace  de  me  faire  ré- 
péter ? 

LINDOR. 
Madame  ..... 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  quoi  !  vous  héfitez!  Pourquoi  être  û  long- 
tems  à  faire  un  aveu  qui  doit  fi  peu  vous  coûter  ? 

LINDOR. 

Madame,  je  vous  Tai  dit  :  je  connais  peu  celui  dont 
vous  parlez  ,  mais  je  vous  réponds  qu'il  n'a ,  ni  tous 
ces  défauts ,  ni  tous  ces  vices. 

LA    MARQUISE. 

Il  les  a  tous ,  vous  dis-je  :  je  vous  trouve  bien  în- 
folcnte  ,  ma  mie,  d'ofer  me  tenir  tête,  quand  je  vous 
certifie  une  chofe.  Sachez  que  ce  Lindor  a  eu  la  té- 
mérité de  m'adorer,  de  brûler   pour  moi  du  feu  le 
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plus  ardent,  la  première  fois  qu'il  m'a  vue.  Je  lui  aurais 
pardonné  ce  crime  ,  fâchant  bien  qu'il  eft  impoffible  de 
me  voir  fans  m'aimer.  Il  a  fubi  fa  deftinée  comme  tant 
d'autres  ;  mais  apprenez  qu'en  voyant  Julie .... 

L  I  N  D  O  R. 

Pardon ,  Madame ,  fi  j'ofe  vous  interrompre  un  mo- 
ment ;  mais  il  faut  qu'à  mon  tour  je  vous  faffe  une  quef- 
tion  importante.  Permettez-vous 

LA   MARQUISE. 

Je  permets. 

L I  N  D  O  R. 

Vous  m'aflurezque  Lindor  vous  a  aimée  :  a-t-il  ajouté 
à  cette  hardieffe ,  celle  de  vous  le  dire  ? 

LA    MARQUISE. 

S'il  me  l'a  dit  !  Autant  de  fois  qu'il  m*a  vue.  Ses  yeux , 
fes  foupirs  ,  fes  mouvemens  ,  ont  toujours  été  d'accord 
avec  fa  bouche,  pour  me  tenir  le  même  langage. 

LINDOR. 

[A  part.  )  Comme  elle  ment  !  (  Hauu  )  Puifque  cela  eft 
aînii,  je  vous  avoue  que  voilà  le  plus  grand  de  fes 
crimes. 

LA  MARQUISE. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vos  commentaires  :  apprenez 
feulement  qu'en  voyant  chez  moi  Julie  ,  Lindor  a  fou- 
dain  pris  de  l'amour  pour  elle ,  &  qu'il  a  cefle  d'en 
avoir  pour  moi  ;  fâchez  que  maintenant  il  me  déiefte 
peut-être ,  &  qu'il  aime  cperduement  Julie. 
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L  I N  D  O  R. 

(  A  part,  )  Ohl  oui ,  il  aime  Julie. 

LA  MARQUISE. 

Que  murmurez- vous  là  entre  vos  dents? 

L I N  D  O  R. 

Je  dis  qu'il  a  grand  tort  de  vous  avoir  quittée  pour 
Julie.  {A  part.  )  11  faut  bien  que  je  mente  aufli. 

LA  MARQUISE, 

Julie  l'aime  auffi ,  j'en  fuis  fûre. 

L  I N  D  O  R  ,  vivement» 

Julie  Taînie  l 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  oui ,  fans  doute.  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  là  de  fi  ex* 

traoruinaire  ? 

L  I  N  D  O  R. 

Lindor,  félon  vous,  eft  fi  laid,  û  mauffade ,  que  j'ai 

cru  • . .  • . 

LA  MARQUISE. 

Tout  mauffade  qu'il  eft ,  je  veux  qu'il  rentre  dans 
mes  chaînes ,  qu'il  fubiffe  mes  loix  de  nouveau ,  qu'il 
foupire,  qu'il  rampe  à  mes  pieds;  &  pour  mieux  y 
réuffir ,  pour  dégoûter  Julie  de  Lindor ,  il  faut  que 
vous  lui  difiez  tout  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre 
fur  lui. 

LINDOR. 

Qu'il  a  ceffé  de  vous  aimer  pour  elle.  Très-volon*; 
tiers  ,  Madam?» 
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la  marquise. 

Eh  !  non ,  imbécille  que  vous  êtes.  Il  faut  que  vous 
difiez  à  Julie ,  il  faut  que  vous  lui  mettiez  bien  dans 
i'efprit  que  Lindor  efl:  un  libertin ,  un  fcélérat ,  un  traître  ; 
enfin ,  le  plus  haïffable  &  le  plus  méprifable  des  hommes. 

LINDOR. 

Je  le  veux  bien ,  Madame  ;  mais  fi  Julie  ne  me  croi^ 
pas .... 

LA   MARQUIS  £. 

Si  elle  ne  vous  croit  pas  î  II  faudra  bien  qu'elle  vous 
croye.  Je  l'entends  venir ,  je  vais  vous  laifler  feule  avec 
elle  pour  vous  donner  le  tems  de  la  convaincre  :  je  re- 
viendrai bientôt ,  &  tremblez ,  fi  à  mon  retour  Julie  ne 
me  dit  point  qu'elle  hait  Lindor  ,  qu'elle  le  méprife  ;  fi 
mes  ordres  enfin  ne  font  pas  exécutés ,  je  vous  tue. 

LINDOR. 

(  A  paru  )  Ah  !  c'eft  Julie  feule  qui  me  tuerait ,  fî 
elle  m'affurait  de  fa  haine.  Mais  la  voici  en  effet. 

SCENE    III. 
JULIE,   LINDOR- 

LINDOR. 

ti  H  !  quoi  l  Mademoifelle  ,  fans  que  perfonne  vous 
foutienne  I  II  y  a  donc  chez  vous  un  mieux  très-fenfible^ 
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JULIE. 

Oui  ,  ma  chère;  je  ne  fais  quel  Dieu  a  opéré  ce 
miracle ,  mais  depuis  tantôt  il  me  femble  que  je  fuis 
guérie  :  je  crois  même  que  je  n'ai  plus  de  fièvre  ;  vous 
y  connaiffez-vous ,  Rofe  ? 

L I N  D  O  R. 

Pas  trop  ,  Mademoifelle  ,  cependant , . .  i 

JULIE,  iui  préfcntant  la  main* 

Tâtez  mon  pouls ,  tâtez; 

L  ï  N  D  O  R. 

Ses  pulfations  font  encore  rapides ,  vous  avez  encore 
befoin  de  repos;  ainfi  ,  remettez  -  vous  fur  la  chaife 
longue.  (  //  la  conduit  fur  la  chaife  longue  ou  elle  s'ajfied.) 

JULIE. 

Ses  pulfations  î  Vous  vous  fervez  toujours  de  mots 

qui  m'étonnent. 

L  I  N  D  O  R. 

Pourquoi  cela,  Mademoifelle  ?  Nous  autres  Gardes- 
Malades  nous  fommes  fi  accoutumées  à  entendre  les 
Médecins  fe  fervir  de  mots  fcientinques ,  que  nous 
leur  en  attrapons  toujours  quelques-uns  à  la  volée  : 
nous  n*en  fommes  pas  pour  cela  plus  habiles.  Ce  ne 
font  pas  les  mets  qui  font  la  fcience,  mais  les  chofes  ; 
j'ai  voulu  dire  que  votre  poulb  étoit  encore  agité. 
\  A  part,  )  Le  mien  l'eft  bien  davantage. 

JULIE. 

ïè  TOUS  entends.  Eh  bien  !  je  tâcherai  de  me  calmer  l 
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en  chaflant  de  mcn  fou  venir ....  Mais  vous-même  , 
ma  pauvre  Rofe ,  êtei-vous  toujours  bien  occupée  de 
la  perfonne  que  vous  aimez  ?  Avez-vous  toujours  bien 
du  chagrin  ....  bien  du  plaifir  ? 

L  I  N  D  O  R. 

Ah  !  Modemoifelle  ,  il  ne  fe  pafTe  pas  un  înftant  dans 
la  journée ,  que  je  ne  penfe  à  elle.  Mon  imagination  me 
la  repréfente  fans  celle  avec  toutes  fes  vertus  &  tous 
fes  charmes  ;  je  la  vois  ,  je  lui  parle  ;  je  la  ferre  dans  mes 
bras  :  mais  à  quoi  fervent  hélas  !  tous  les  rêves  d'une! 
imagination  enflammée  ?  Je  lui  parle  fans  qu'elle  m'en- 
tende ,  je  la  regarde  fans  qu'elle  me  voye  ;  &  mes  re- 
gards ,  mes  foupirs ,  mes  étreintes  mêmes  ,  tout  eft. 
perdu  pour  nous. 

J  U  L  I  E. 

L'imagination  eft  en  effet  une  cruelle  enchantereffe , 
&  vous  avez  bien  raifon  de  vous  en  plaindre.  Jufqu'où 
ne  s'étend  point  fon  empire,  puifque  fifparée  &  éloignée 
comme  vous  de  celui  que  j'aime  ,  je  crpis  aufli  le  voir , 
lui  parler.  Si  le  contempler  fans  ceffe  ?  Cette  illufion 
même  efl  fi  puiflante  fur  moi ,  qu'elle  a  troublé  tous 
mes  fens  ,  &  que  peut-être  ma  maladie. . . . 

L  I  N  D  O  R. 

A  propos ,  vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous  m'en 
apprendriez  la  caufe, 

JULIE. 

Je  vous  Lai  promis,  &  je  vous  tiendrai  parole  ;  mais 
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vous-meTiie ,  il  faut  que   vous  me  promettiez  îe  plul 
grand  fecret, 

L  I N  D  O  R. 

Le  plus  grand  fecret  !  Je  n*ai  pas  befoin  que  vous  me 
ïe  recommandiez  :  la  fituation  où  je  me  trouve  m'en  fait 
une  loi  facrée,  &  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  Ten^ 
freindre. 

I  U  L  I  E. 

Vous  faurez  donc  ,  ma  chère ,  . . . .  Maïs  quoi  !  votrij 
mère  ne  vous  a  rien  dit  de  cette  aventure? 

L  I  N  D  O  R. 

Rien ,  Mademoifelle  ;  ma  mère  eft  la  prudence  même^ 
6c  fa  difcrétion 

JULIE. 

Soyez  toujours  difcrète  comme  elle,c*e{lun  bel 
exemple  qu'elle  vous  donne.  Vous  faurez  donc ,  ma 
chère ,  qu'avant  ma  maladie  j'allais  beaucoup  chez  la 
Marquife  de  Vieilhorme ,  que  vous  venez  de  voir  ici  a 
dîner.  Cette  Marquife  eft  une  ancienne  amie  de  mon 
père  ,  &  même  un  peu  notre  parente.  La  meilleure  com- 
pagnie de  la  Ville  fe  raffemble  chez  elle  ,  6c  elle  reçoit 
entr'autres beaucoup  déjeunes  gens.  Il  s'en  eft  trouvé 
un  parmi  ces  derniers,  qui  en  me  Voyant  pour  la  pre- 
mière fois  ,  a  témoigné  un  trouble  extraordinaire  :  j'a- 
voue que  pour  la  première  fois  j'ai  fenti  aufîi  le  même 
trouble ,  &  l'ai  fenti  en  même-tems  que  lui-même.  Je 
ne  fais  fi  on  doit  appeller  cela  de  l'amour  ,  mais  je  fais 
Ifeien  que  j'aurais  voulu  être   toujours   avec  ce  jeune 

homme  ^ 
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ïiomme ,  qu'il  n'y  avait  que  lui  chez  la  Marquife  qui 
me  fît  plaifir  à  voir  &  à  entendre,  que  les  complimens 
<\u'û  m'a  adreiïés ,  font  les  feuls  qui  ne  m'aient  pas  fembîé 
fades  ;  &  que  c*eft  le  feul  enfin ,  qui  m'ait  paru  avoir 
feuverainement  ce  qu'on  appelle  l'art  de  plaire. 

L I N  D  O  R. 

C*eft  aufli  chez  une  tierce  perfonne  que  j'ai  vu  celle 
qui  m'eft  fi  chère  ;  mais  votre  récit  m'intéreffe  on  ne 
peut  davantage;  Continuez- le  ,  je  vous  prie. 

JULIE* 

Je  ne  m'étais  point  trompée.  Ce  jeune  homme  m*aî- 
mait,  il  m'en  donna  bientôt  la  preuve:  impatient  de 
m'avoir  en  mariage  ,  il  demanda  ma  main  à  mon  père, 
qui  la  lui  refufa  impitoyablement. 

L I  N  D  O  R. 

O  ciel  !  Et  quel  motif  le  fit  s'oppofer  à  un  but  aufH 
honnête  que  le  mariage  ? 

JULIE. 

La  haine  irréconciliable  qui  exifte  depuis  long-tems 
entre  nos  deux  famillts.  Nos  pères  fe  font  hais,il  faut  que 
nous  nous  haiffions  :  Ils  fe  lont  querellés,ils  fe  font  battus, 
lis  fe  font  tués  même  pour  laver  je  ne  fais  quelles  vieilles 
injures  ;  &  ù  i'étois  un  homme ,  on  nous  ordonneroit 
peut-être  de  nous  battre  &  de  nous  tuer  pour  les  mêmes 
raifons.  Mon  père  ne  bona  point  fon  reffentiment  à  ce 
refus  ;  le  jeune  homme  eut  à  peine  lait  la  demande  de 
ina  main ,  qu'il  me  fut  exprefiément  défendu  de  rètouT* 
Tome  IL  F 
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ner  chez  la  Marqulfe,  où  j'aurais  pu  le  voir  encore^ 
&  l'on  ne  tarda  pas  à  me  préfenter  pour  époux  un  ceitain 
Comte  de  Verfac ,  bien  riche  ,  bien  noble ,  &  même 
afTez  aimable ,  quoiqu'il  ait  quarante  ans. 

LIN  D  OR. 

Et  vous  confentirez  peut-être  à  l'époufer  fi  votre  père 
yous  l'ordonne. 

JULIE. 

Y  confentir  !  Je  connais  les  droits  de  mon  père:  il  eft 
bien  vrai  que  tout  me  fait  un  devoir  de  lui  obéir,  mais 
je  touche  aux  portes  du  tombeau  ,  &  j'efpère  que  je 
ferai  morte  avant  que  l'on  m'ait  forcée  d'époufer  le 
Comte. 

L  I N  D  O  R. 

Non  y  Mademoifelle  ,  non  ,  vous  vivrez  pour  être 
adorée.  Puifque  vous  m'avez  dit  le  nom  du  Comte  , 
me  direz- vous  celui  du  jeune  homme  ?  ^  A-part.  )  C'eft 
bien  moi,  j'en  fuis  sûr  ,  mais  quel  plainr  de  l'entendre 
de  fa  bouche  ! 

JULIE. 

Le  nom  du  jeune  homme!  Ah  î  Rofe  ,  il  faut  avoir 
bien  de  la  confiance  en  vous  pour  vous  le  dira  :  vous 
(entez  que  c'eft  le  plus  fort  du  fecret. 

LINDOR. 

Je  vous  jure  qu'un  éternel  filence  .... 

JULIE. 

Eh  bien  !  c*efl  Lindor , .  •  Le  connaîtriez-vous,  Rofe? 
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L I N  D  O  R. 

Ouï ,  Mademoifelle  ,  je  l'ai  vu  deux  ou  trois  fois ,' 
comme  il  paffait  devant  notre  porte. 

JULIE,  avec  vivacité», 

N'eft-ce  pas  qu'il  eft  bien  joli  ? 

L  1  N  D  O  R. 

Il  eft . . .  à-peu-près  de  ma  taille. 

JULIE. 

Oui  ;  mais  quelle  différence  !  Quoique  la  vôtre  ne 
foit  pas  mal ,  la  Tienne  eft  bien  plus  fvelte ,  bien  plus 
dégagée  ,  bien  plus  noble  !  Vous  avez  de  la  fraîcheur  j 
de  la  jeuneffe  ;  mais  Lindor ,  ah  !  Lindor  l'emporte  bien 
fur  vous  pour  tous  ces  avantages.  Vous  n'avez  avec 
lui  qu'un  rapport  qui  m'a  finguiiètement  frappée  (itÔ£ 
que  je  vous  ai  entendue  Le  Ton  de  votre  voix  reftemble 
tellement  au  fien ,  qu'on  diroit  que  c'eft  lui  qui  parle 
quand  vous  parlez.  Je  luis  pourtant  bien  sûre  que  le 
fien  fcft  plus  doux»..  Ne  foyez  point  fâchée  de  ce  que 
je  vous  dis ,  ma  bonne  amie ,  je  ne  cherche  point  à  vous 
humilier  par  ces  préférences, 

LINDOR. 

Ah  !  Mademoifelle ,  vous  ne  favez  pas  combien  vous 
me  charmez ,  quand  vous  trouvez  Lmdor  plus  aimable 
que  Rôle. 

JULIE. 

{A  part,)  Cettte  fille  eft  d'une  raodeftie  qui  m'en- 
chante, [Haut*)  Comment  fon  éloge  pourrait-il  en 
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effet  vous  caufer  quelque  peine  ?  Lindor  eft  tel ,  que  la 
plus  jolie  femme  ferait  fière  de  lui  reffembler.  Mai» 
<|ue  nlefert,  hélas!  qu'il  ait  mille  bonnes  qualités ,  de 
l'efprit,  des  grâces,  de  la  tendrefle?  Tout  cela  peut-être 
cft  perdu  pour  moi.  La  Marquife  me  dit  fans  cefle  que 
Lindor  eft  un  trompeur ,  un  volage ,  &  que  je  fuis  dupe 
de  Taimer. 

LINDOR. 

AK  !  gardez-vous  de  croire  la  Marquife.  Elle  aîme 
Lindor ,  c'eft  elle-même  qui  vient  de  me  l'apprendre^ 
elle  l'aime  encore  ,  peut-êtie;  indignée  de  ce  que  fes 
afliduités  ont  celTé  du  moment  qu'il  vous  a  connue  , 
elle  cherche  à  perdre  Lindor  dans  votre  efprit ,  efpé- 
rant  qu'il  reviendra  à  elle  ;  mais  foyez  sûre  que  Lindor 
vous  eft  fidèle  ,  &  que  tous  les  difcours  de  la  Marquife 
font  des  menfonges  ,  &  fes  accufations  des^calomnîes. 

JULIE. 

Vous  défendez  Lindor  avec  bien  de  la  chaleur. 

LINDOR. 

Cela  eft  vrai.  Lindor  eft  accufé  ,  il  eft  abfcnt,  que 
faut-il  de  plus  pour  prendre  en  main  fa  caufe  ^  Mais  , 
Mddemoifeile ,  en  commençant  le  récit  de  votre  amour, 
vous  m'avez  promis  de  m'apprendre  la  caufe  de  votre 
maladie. 

JULIE. 

Hélas  !  ne  venez-vous  pas  de  dire  que  Lindor  eft 
abfent  ?  Que  pourrais-je  vous  dire  de  plus  ?  C'eft  fon 
abfence  qui  me  tue  j  c'eft  elle  qui  me  conduit  au  tom- 
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teau.  La  bonne  Toinette  me  donnait  quelquefois  de 
fes  nouvelles ,  elle  m'a  abandonnée  ,  qui  pourra  main- 
tenant   

L  I  N  D  O  R. 

Moi ,  Mademoifelle  :  j'efpère  bien  aufîi  vous  en 
donner  quelquefois. 

JULIE. 

Ah  !  Rofe ,  dites-lui  bien  que  tout  mon  mal  vient 
de  la  défenfe  que  Ton  m'a  faite  de  me  trouver  aux  lieux 
où  il  fe  trouve.  Si  je  le  voyois  encore  un  moment ,  un 
feul  moment .  .  .  S'il  était  là  ,  je  ferais  guérie. 

L I  N  D  O  R. 

S'il  était  là! 

JULIE. 

Oui,  ma  Rofe  ,  fa  préfence  me  rendrait  la  vie. 

L  I  N  D  O  R. 

(  j4  part.  )  Je  ne  puis  réfifter  à  fon  defir  :  il  faut .  .', . 
(  Il  efl  prêt  de  tomber  aux  genoux  de  Julie ,  la  Marquifi 
parait.  )  Malheureux  !  qu'aliais-je  faire  !..  la  Marquife. .  • 


SCENE    IV. 

Les  Précédens,  LA  MARQUISE. 
LA   MARQUISE. 

T        .    . 

V  E  vous  l'avais  bien  dit ,  ma  chère  Julie ,  que  Lindor 
vous  trompait ,  que  c'était  ua  traître ,  un  infidèle, 
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JULIE. 

Vous  me  l'avez  dit ,  Madame  ,  mais  j*ai  eu  quelque 
peine  à  le  croire. 

LA  MARQUISE. 

Quel  aveuglement  eft  le  vôtre!  Savez- vous  bien, 
ma  chère ,  qu'il  y  a  un  peu  de  folie  à  ne  pas  croire  ce 
que  tout  le  monde-  affure  ? 

JULIE. 

Eft  -  ce   que  tout  le  monde  affure  que  Lîndor  me 

trahit  ? 

LA  MARQUISE. 

Sans  doute  ,  &  tenez ,  (^montrant  Lindor  )  cette  fille  , 
qui  n'ell  qu'une  pauvre  païfanne  ,  6c  qui  ne  va  point 
dans  le  monde ,  eh  bien  1  je  parie  que  la  réputation  de 
Lindor  eft  parvenue  jurqu*à  elle  ,  que  le  bruit  de  fes 
noirceurs  &  de  fes  peifidies  a  frappé  fes  oreilles  ,  &  je 
penfe  qu'elle  a  dû  vous  le  pemdre  avec  les  couleurs  qui 
lai  conviennent. 

JULIE. 

Eh  î  mon  Dieu  !  Madame ,  cette  pauvre  fille  n*a  fait 
que  m'en  dire  du  bien. 

LA   MARQUISE, i  Lindor. 

Gomment ,  infolente  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  m'obé'if- 
fez?  Retraciez  vous  tout  de  fuite. 

LINDOR. 

Ma  foi ,  Madame  ,  j'ai  dit  que  je  croyais  Lindor 
tres-fidèie  en  amour ,  6c  je  ne  faurais  m'en  dédire.  Je 
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ne  fuis  qu'une  pauvre  fille  ,  j'en  conviens  ;  mais  quand 
il  s*agit  de  la  vérité  ,  je  me  fuirais  hacher  en  mille  mcr- 
ceauic ,  plutôt  que  d'y  manquer  en  la  moindre  chofe. 
C'eft  une  fi  grande  lâcheté  que  de  mentir  l 

LA  MARQUISE,^  Lindor. 

Taiftz-vous ,  Péronelle  ,&  tremblez.  (  y^ /w//V.)  Fîr 
dèle  1  En  amour  fidèle  !  Ah  !  fi  vous  faviez  ce  que  je 
viens  de  voir .... 

JULIE. 

Eh  bien  !  Madame  ,  qu'avez-vous  vu  ? 

LINDOR. 

Pourquoi ,  Mademoifelle ,  montrer  tant  d'impatience" 
d*apprerdre  une  chofe  qui  peut-être  .... 

LA  MARQUISE. 

Julie  ,  vous  avez  là  une  garde  ,  qui  eft  la  plus  imper- 
tinente créature  que  je  connaiffe  ,  &  je  me  retire  fi 
vous  ne  lui  impofez  filence. 

JULIE,  à  Lindor, 

Taifezvous,  Rofe  ;  je  vous  défends  d'interrompre 
Madame.  Continuez,  je  vous  prie ,  Madame  la  Mar- 
quife. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ça  î  vous  le  voulez  !  Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  pref- 

fée  de  vous  le  dire,  ma  chère  JuHe.  Apprenez  donc 

Mais  non ,  jamais  je  ne  pourrai  me  réfoudre  à  vous  faire 
cette  confidence, 
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JULIE. 

Je  vous  en  prie ,  Madame ,  ne  me  tenez  pas  plus  long- 
tems  dans  un  doute  mille  fois  plus  cruel  que  la  certitude, 

jLA   MARQUISE,   affeêîant  k  ton  de  rintérét  Ù»  de 

l'amitié. 

Mais  ,  ma  chère  ,  vous  favez  qu'on  ne  peut  vous  par- 
ler de  Lindor  fans  vous  faire  éprouver  les  émotions  les 
plus  vives.  Vous  êtes  mieux  aujourd'hui  ;  fi  la  fièvre 
allait  vous  reprendre  ?  Si  cette  nouvelle  Vous  caufait  une 
révolution  funefte  ,  je  ferois  au  défefpoir  de  vous  l'avoir 
appiife.  Promettez-moi  donc  de  ne  pas  vous  troubler 
en  l'apprenant  3  &  de  m'écouter  avec  calme  ,  avec  in-- 
différence  ,  même. 

/  JULIE. 

Je  vous  le  promets. 

LA    MARQUISE,  d*un  ton  doux  &  hypocrite. 

Le  Ciel  lit  dans  mon  cœur  :  il  fait  que  mon  feul  défir , 
cnvousdeffillant  les  yeux  fur  le  perfide  qui  vous  trompe, 
cft  de  vous  guérir  à  la  fois  de  votre  maladie  ôc  de  votre 
amour.  La  pureté  de  mes  intentions  vous  eft  connue,  §C 
je  ne  penfe  pas  que  vous  formiez  aucun  doute  fur. 
elles. 

JULIE. 

Moi  !  Madame ,  je  vous  rends  toute  la  juflice  que 
yous  méritez. 

LA  MARQUISE. 

Yous  favez  combien  je  vops  aime  ,  ma  chère  Juliei 
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JULIE. 

Je  n'en  doute  pas ,  Madame  ,  mais  prouvez-le-moî 
donc  vue  ,  en  me  difant  ce  que  vous  avez  vu. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  ma  chère ,  figurez-vous  qu'à  Tindant  même 
je  viens  de  voir  Lindor ,  montant  en  carroffe  avec  la 
jeune  Baronne  de  Foîanges,  &  la  conduifant  à  la  cam- 
pagne ,  où  il  do  t ,  mVt-on  dit ,  paflTer  l'été  avec  elle. 
Son  habit étoit  fuperbe  ;  fon  équipage  ,  magnifique;  plu- 
fieurs  Domefllques ,  un  Coureur,  un  ChafTcur  &.  deux 
ou  trois  Jockeib ,  compofoient  Ton  cottége, 

JULIE. 

{A  pan.  )  Qu'entends-je!  malheureufe  ! 
LINDOR. 

(  A  part,  )  O  calomnie  !  ô  menfonge  î....  Julie  !....  ne 
croyez  pas....  Mais ,  elle  m'a  défendu  de  parler ,  &  je  ne 
puis  me  faire  connoître. 

LA   MARQUISE. 

Vous  favez ,  ma  tendre  amie  ,    que  la  Baronne  eft 

veuve   depuis  dix-huit  mois  ;  il  court  des  bruits  que 

Lindor  doit  la  prendre  pour  femme  ;  l'affaire  eft  peutr 

cire  confommée ,  &  peut-être  que  déjà  ils  font  maiiés. 

JULIE,  s'évanouiff'ant, 
jUs  font  mariés! 

LA   MARQUISE. 

(  A  paru  )  Ma  rwfe  a  réuffi  ,  je  triomphe.  {Elle  fors.) 
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L  I  N  D  O  R. 

O  perfidie  !  6  crime  ! ...  Julie  !...  ma  chère  Julie...  Elle 
ne  m'entend  pas.  Au  fecours  !  à  l'aide  I 


SCENE    V. 

LE    COMTE,   LE    MÉDECIN, 
L  I  N  D  O  R  ,  plufieurs  Domeiliques, 

L  E  G  O  M  T  E. 

(/u*Ai-jE  entendu  1....  Ciel!  ma  fille  évanouie.!  ma 
fille  expirante  ,  peut-être...,  Julie  ,  ma  Julie  !  vois  ton 
père  à  tes  pieds ,  ton  père  ,  qui  t'appelle  ,  ton  père,  plus 
mourant  que  toi-même  ,  &  qui  donneroît  mille  fois  (a. 
vie  pour  t'arracher  au  trépas  !  Elle  (e  ranime ,  fon  œil 
5*Quvre  :  ô  bonheur  !  je  fuis  père  encore. 

JULIE,  d*  une  voix  mourante  ,&  retombant  fans 
connaijfançe. 

Ils  font  mariés  ! 

LE  COMTE. 

Que  veut-elle  dire  !  Je  tremble.,...  je  frémis.....  Ma 
fille  1 ....  La  pâleur  de  la  mort  eft  fur  fon  vifage. .... 
Do£leur,....  expliquez-moi 

LE    MÉDECIN. 

Raffurez-vous ,  Monfieur ,  raffurez-vous  :  c'eft  un  peu 
de  tranfport,  un  peu  de  délire,  ce  neft  rien  ;  portons-la 
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dans  fa  chambre  ,  qu'on  la  deshabill  %  qu'on  la  mem  au 
lit  tout  de  fuite ,  elle  y  reprendra  plutôt  connaidance 
que  fur  la  chanc  longue. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Etmol,  Monfieur  ,  je  crains 

LE  MÉDECIN. 

Ne  craignez  rien ,  vous  dis- je  ,  je  vous  expliquerai 
tout.  ;  A  Lindor.  ^  J'ai  à  parler  à  Monfieur  le  Con.te, 
reftez  ici  Madpmoi'.elle  ,  &  vous  viendrez  joindre  Julie 
quand  elle  fera  couchée. 

LINDOR. 

Mais  i  Monfieur ,  fi  elle  avait  befoin  de  mes  fecours..., 

LE  MÉDECIN. 
Reftez  ici ,  vous  dis-je. 
(  Les  Domefùques  emportent  Julie  dans  fa  chambre,  ) 


SCENE    VI. 

LINDOR,  feul 

Hj  lle  efl  mourante  ,  &  je  vis  encore  î  &  je  fouffre 
qu'on  me  l'enlève  ?  Perfide  Marquife  1  c'eft  vous  qui 

êtes  fon  bourreau Pourquoi  ne  pas  parler  aufiî  ? 

Pourquoi  ne  pas  la  défabufer  fur  la  faulTe  nouvelle  ?..  ... 
Hélas  !  le  pouvais-je  ?....  La  Marquife  était  là  ;  le  Comte 
eft  accouru,tousfe5gensontfuivi  fes traces  j  pouvais-je. 
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devant  tout  le  monde  ,  apprendre  à  Julie  qui  je  fuis  ?  Le 
pou  vais- je,  fans  la  compromettre,  &  fans  expofer  fa 
gloire  ?  Son  père ,  la  Marquife  ,  me  voyant  ainfi  déguifé, 
n'auroient-ils  pas  eu  quelque  raifon  de  croire  que  Julie 
étoit  d*accord  avec  moi  pour  les  tromper  Tun  &  l'autre; 
qu'elle-même  peut-être  m'avait  introduit  furtivement 
dans  cet  afile  ?....  Si  pourtant  elle  continue  de  me  croire 
marié  avec  la  Baronne ,  elle  en  mourra.  La  mort  de  ma  / 

maitrelle  ,  ou  fa  honte  !...  Quelle  alternative  1...  Si  je  me 
nomme,  je  la  deshonnore,&  je  la  tue  fi  je  ne  me  nomme 
pas....  Habit  funefle  l  déguifement  fatal  !  O  Amour  ! 
înfpire-moi  le  parti  que  je  dois  prendre...  Parlerai-je..., 
ne  parlerai-je  pas  ?...,  Volons  où  ce  Dieu  m'appelle  ,  al-. 
Ions  retrouver  Julie. 

(  Ici  une  toile  fe  levé ,  6"  le  fond  du.  Théâtre  ref  réfente  la 
chambre  à  coucher  de  Julie.  On  y  voit  un  Ut  dont  les  ri'- 
dcaux  font  entr  ouverts ,  de  manière  que  Us  yeux  des 
Spe^ateurs  ne  peuvent  point  y  pénétrer.  Il  ny  a  que  les 
'ABeurs  qui  font  fur  la  Scène  ^  qui  puiffent  voir  l'intérieur^ 
*Le  Médecin  &  le  Comte  font  debout  à  côté  de  ce  lit»  / 
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SCENE      VIL 

LE  MÉDECIN,   LE  COMTE,    JULIE ^ 
fans  être  apperçue» 

LE  MÉDECIN.  ^ 

J  E  VOUS  l'avais  bien  dit,  Monfieur  le  Comte,  que 
cette  défaillance  ne  durerait  pas  :  vous  vojez  que  Julie 
en  eft  revenue  bien  vite. 

LE  COMTE. 

Que  faut -il  donc  faire  ,  Do£leur ,  pour  prévenir  ce». 
défaillances  ? 

LE  MÉDECIN. 

Rien ,  ou  prefque  rien. 

LE  COMTE. 

Comment  !  prefque  rien.  Savez-vous  bien  que  vous 
me  défolez ,  avec  votre  indifférence  pour  les  remèdes. 

L  E  M  È  D  E  C  I  N. 

Avec  vo^:- amour  pour  eux,  favez-vous  bien  que 
c'eft  vous  qui  avezlVir  d'être  le  Médecin  ,&  moi ,  le 
père  de  la  malade. 

LE    COMTE. 
Mais  enfin ,  voilà  ma  fille  qui  vient   d'efTuyer  une 
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crife  effrayante  ,  &  c'cft  ,  je  crois  ,  dans  ces  circonflan- 
ces  ,  que  l'on  doit  employer  tous  les  fecours, 

LE   MÉDECIN. 

Dans  quelque  circonftance  que  ce  foit,  il  ne  faut 
avoir  recours  à  l'art  que  lorfque  la  nature  ne  peut  plus 
rien.  C'eft  une  fi  bonne  mère  ,  que  la  nature  1  elle  n'a- 
bandonne fes  enfans  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  &  Julie 
n'a  rien  à  craindre.  Tenons-nous  en. donc  à  la  nature  ;  il 
eft  moins  dangereux,  fouvent ,  de  vivre  avec  les  maux, 
que  de  chercher  à  les  guérir, 

>LE   COMTE. 

Ma  fîUe  fouffre,  cependant  ,  6c  je  voudrais..., 

LE  MÉDECIN. 

La  faire  fouffrir  davantage  ,  n'eft-ce  pas  ?  Julie  efl 
Jeune  ,  bien  conftituée,  forte  même  pour  Ton  âge:  elle 
a  un  peu  d'agitation  dans  le  fang  ,  un  peu  de  fièvre  née  , 
peut-être ,  des  fecrettes  affections,  &  des  troubles  aux- 
quels les  Oc'moifelles  font  fujettes  :  c'efl  fon  ame  feule 
qui  eft  dérangée ,  &  vous  voudriez  déranger  fon  corps 
par  un  traitement  hors  de  faifon  Y  penfez-vous ,  Mon- 
fieur  ?  Encore  une  fois  ,  laifTons  agir  h  nature  :  fon  ame 
eft  troublée ,  elle  fe  calmera  ;  la  mer  fe  calme  bien  , 
pprès  les  plus  grands  orages. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Et  fi  elle  ne  fe  calme  point ,  &  que  le  trouble  augmente 
fans  ceiTe, 
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LE    MÉDECIN. 

Si  cela  arrive ,  nous  verrons  ;  mais  ne  craignez  rien 
encore.  Tenez  ,  regardez-la  maintenant  ;  quelle  férénité 
fur  Ton  front  !  comme  fon  teinr  eft  repofé  !  Je  crois  voir 
un  beau  lys  penché  fur  fa  tige  ,  &  qui ,  néanmoins , 
conferve  tout  fon  éclat.  Elle  dort ,  &  même  aff.^z  pro« 
fondement.  Savezvous  ce  qu'il  faut  faire  pour  lui  ména- 
ger un  bon  réveil  ?  Vous  retirer  dans  votre  chambre , 
&  dormir  profondément  vous-même.  Cependant,  puif- 
que  vous  aimez  tant  les  remèdes ,  &  qu'il  faut  bien  que  , 
pour  votre  édification ,  moi ,  Médecin ,  je  laiffe  quelque 
ordonnance,  (  A  Lïndor ,  qui  cjl  entré  pendant  cette  Scène.) 
Mademoifelle  ,  donnez-moi  un  peu  de  papier  ,  &  je  vais 
en  écrire  une.  (  Il  écrit ,  &  préfentant  en  fuite  le  papier  au 
Comte,  ]  Tenez  ,  Monfieur,  c'eil  une  potion  calmante  , 
une  émulfion  douce,  qu'elle  pourrait  prendre  en  fanté, 
&  qui  ne  la  rendrait  pas  malade.  Envoyez  chiz  l'Apoti- 
caire  ,  qui  l'apportera  tout  de  fuite.  (  A  Lindor.  )  Et 
vous ,  quand  Julie  fera  éveillée  ,  vous  lui  en  ferez  pren- 
dre un  verre  de  trois  heures  en  trois  heures.  Adieu  , 
Alonfieur  le  Comte  ,  il  n'y  a  point  de  danger ,  je  vous  le 
répète  ,  &  vous  pouvez  dormir  tranquille. 

•  L  E  C  O  M  T  E. 

Adieu  donc ,  Monfieur  le  Do£leur.  [A  Lindor.)Ko(e^ 
ne  la  quittez  pas  ;  &  il ,  par  hafard ,  elle  allait  plus  mal,  ne 
manquez  pas  de  me  faire  éveiller  ,  fuppofé  ,  toutefois  , 
que  je  dorme. 

LINDOR. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  Monfieur  le  Comte, 
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SCENE    VIII. 

LINDOR,  JULÎE^  dans/on  lit ,  maU 
fans  être  vue* 

LINDOR. 

Jr  ut-iL  jania*s,  pour  un  amant  ,'une  fituation  plus 
fingulière  que  la  mienne  ?  J'aime  une  fille  charmante  dont 
je  fuis  aimé  ;  je  fuis  feul  avec  elle  ;  il  eft  nuit ,  &  je  ne 
fuis  pas  heureux  !  Je  n'aurais  ,  pour  le  devenir  ,  qu'à 
m'introduire  dans  ce  fanéîiuaire  où  ma  Divinité  repofe  : 
je  n*auraîs  qu'à  pénétrer ,  qu'à  me  gliffer  dans  ce  lit  ado- 
ré: fatiguée  de  pludeurs  înfomnies  ^  fon  fommeil  doit 
être  profond  ;  Tinflant,  le  Heu  ,  tout  me  favorife.....  Tu 
ft*es  pas  heureux!....  Que  dis-tu!..,.  Voudrais-tu  l'être 
par  un  crime  ?.*.  Eh  quoi  !  j'oferais  flétrir  Julie  !...  Pouf 
prix  de  l'amour  qui  l'anime  ,  j'oferais  la  deshonnorer  !..•• 
Et  dans  quel  lieu  I  ô  Ciel  !  dans  la  maifon  de  fon  père  ! 
dans  le  feul  afile  qui  doive  lui  féi  vir  de  fauve-garde  !..,. 
Parvenu  en  ces  lieux  à  la  faveur  d'un  déguifement ,  je 
ravirais  à  ce  père  ce  qu'il  a  de  plus  pr'écieux  au  monde  ^ 
l'honneur  de  fa  fille  !...  (  //  prend up  vafe  fur  la  table.  )  Il 
ne  tiendrait  qu'à  moi,  fans  doute,  de  prendre  ce  vafe 
&  de  fuir  :  pourquoi  ne  Temporté-je  pas  ?  Que  dis-je  l 
la  feule  penlee  de  le  dérober  me  fait  frémir  ^  &  je  ne  fré- 
mirais pas  d'un  forfait  mille  fois  plus  horrible  !..  Fuyez  , 
lâches  penfées  ;  taifez-vous,   mon  amour ,  j'abjure  vos 

ccnfeiis 
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lEcnfeils  perfides  ,  vos  mouvemens  défordonnés  j  taifez* 
Vous,  fuyez  ,  jene  luis  point  un  méchant;  je  ne  luis  point 
un  tygre  ;  je  ne  mange  point ,  je  ne  dévore  point  lâchait 
facrée  de  l'innocence  ;  fuyez  ;  oui ,  fuyez  ;  quelque  foil 
fur  moivotre  afcendant ,  jemourrai  fans  avoir  connu 
le  crime. 

O  Julie  !  ô  ma  divine  maitrefle  î  Puifqne  je  m'im- 
tnole  vivant  fur  l'autel  de  ta  pudeur  ,  il  doit  m'être  per- 
mis de  te  contempler  à  préfent  que  tu  repofes.  Il  faut> 
xmi  ^  il  faut  que  la  préfence  de  ce  que  je  perds  ajoute  , 
s  il  eft  po/îible ,  à  rhéroïfme  de  mon  facrifice.  Qu'elle 
doit  être  belle  dans  les  bras  du  fommeil  !  Que  fes  grands 
yeux  ,  mollement  baillés  ,  que  tous  fes  traits  ,  dans  le 
calme  ,  doivent  offrir  un  fpedacle  touchant  &  auguf^e  !.. 
Eftil ,  pour  une  ame  chafte ,  un  fpedtacle  plus  ravif- 
fant  que  celui  d'une  Yierge  qui  dort  ?.,.  Avançons . . . .  • 
Quel  friffon  me  faifit  !...  Quelle  terreur!,..  Quel  trou- 
ble !...  Il  femble  qu'une  barrière  invifible  m'empêche  de 
pénétrer  jufqu'à  elle.  Il  femble  qu'un  Ange  eftià  qui , 
debout  au  chevet  de  fon  lit ,  la  couvre  de  Tes  ailes  éten-» 
dues...  Je  le  vois,  cet  Efprit  célefte  ,  je  l'entends  qui  me 
dit:  arrête  !  es-tu  digne  de  l'approcher  ?..  Oui ,  je  le  fuisj 
oui ,  mon  ame  efl:  pure.  (  //  s'approche  du  lit  de  Julie  ,  Is 
contemple  un  moment ,  &  revient  fur  la  Scène  tout  égaré.  ) 
Qu'ai-jevu!..  Ah  î  qu'ai  je  vu  ...Un  mouv  xnent qu'elle 
aura  fait  pendant  fcn  fommeil ,  a  dérangé  le  voile  qui 
couvrolt  fon  fein  ,  &  tous  lei>  tréfors  qu'il  renferme  ont 
frappé  mes  regards  brûlans.  J'ai  pu  même  ^  j'ai  ofc  con- 
templer un  moment  ces  enchanteurs  redoutables,*.  O 
Tome  IL  G 
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charmes  de  Julie ,    prenez  pitié  de  moi  :  laiflez-moî  9 
cruels,  ne  me  pourfuivez  pas  davantage.  Où  me  cacher, 
où  fuir  ,  pour  me  fouftraire  à  leur  puifTance  ?  Je  les  vois 
encore  ,  je  les  fens ,  je  les  fens  palpiter  contre  mon  cœur. 
Tous  les  traits  du  défir  ,  tous  Tes  ferpens ,  tous  fes  poi- 
gnards me  déchirent.  Ce  n'eft  plus  de  l'amour  que  j'é- 
prouve ,  c*eft  de  la  rage ,   c'eft  de  la  fureur.  Je  brûle  ; 
Texcés  même  de  mon  délire  m'ote  le  pouvoir  d'y  fuG- 
comber  :  mes  genoux  fléchiflent ,  mes  pieds  chancellent, 
mes  yeux  fe  troublent ,  je  ne  vois  plus ,  je  n'entends  plus, 
je  me  meurs.  (//  tombe  dans  im  fauteuil)  &y  rejîe  quelques 
minutes  ;  tout-à-coup  il  fe  relevé.  )  Et  je  pourrais  réfifter 
plus  long-tems  à  cet  affreux  fupplice  !  Non  ,  non  ,  je  fuis 
homme  ,  &  le  Ciel  fans  doute  ,  le  Ciel  n'attend  pas  de 
moi  ia  force  d'un  Dieu.  (  Il  s'' élance  vers  le  lit ,  6*  s'arrc-* 
te.)  Que  fais- tu  ,  malheureux  !  Que  fais-tu,  ô  le  plus  for- 
cené des  amans  !  Implore-le  ,  ce  Ciel  que  tu  outrages  , 
implore-le  fur  l'heure  ;  demande-lui  le  courage  qui  te 
manque  ,  lui  feul  peut  te  l'accorder,  {llfe  met  à  genoux 
au  milieu  du  Théâtre ,  &  lève  les  mains  au  Ciel.  )  Je  t'im- 
plore donc  ,    ô  mon  Dieu  î  ôte-moi  ce  cœur  tout  de 
flamme  qui  brûle  maintenant  dans  ma  poitrine  ,  &  don- 
ne-m'en un  autre  ,   un  autre  que  je   puiffe  maitrlfer* 
L'homme  ,  je  le  vois ,  ne  peut  rien  fans  ton  fecours.  Je 
m'humilie,  jemeprofterne  devant  toi:  prends  pitié  de 
ma  faibieffe.  {U  fe  relève.)  Le  Ciel  m'exauce  ,  bientôt 
peut-être  fon  fecours  deviendrait  inutile  ;  profitons  du 
moment ,  &  fuyons  à  l'heure-même ,   fuyons ,  pour 
aiTurer  mon  triomphe. 

FIN  DU  SECOND   A  C  T E^ 
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ACTE    III. 

Mémt  Décoration  que  dans  le  premier  Acie, 


SCENE    PREMIERE. 
LA    MARQUISE,    feule. 

J  E  n'avais  porté  que  des  coups  mal  affurés ,  ma  rivajô 
vit  encore.  Elle  vit ,  &  Lindor  l*aime ,  &  Lîndor  en  eft 
aimé.  Souffrlrai-je  plus  long-tems  qu'on  me  Tenlève  l 
Non  ,  non  ,  il  faut  la  punir.  Qu'elle  tremble  !  Je  n'em- 
ploierai plus  ,  comme  tantôt ,  le  fecours  d'un  vain  men- 
fonge  ;  tous  les  moyens  font  permis  à  Tamouf  outragé  , 
à  l'amour  furieux.  .».  Médée  1  noire  Médée  !....  viens 
fetvir  ma  vengeance.  Je  me  trouve  dans  une  fituation 

femblable  à  la  tienne Toutes  deux  trahies  par  un 

infidèle  ,  notre  injure  eft  la  même....  Noire  Médée  I 
accours.,.,  préte-moi....  Mais  on  frappe. ..  Qui  eft-ce 
qui  peut  veftîr  à  cette  heure  ?  (  Elle  ouvre  la  porte,  ) 
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S  C  E  N  E    I  I. 

LA   MARQUISE,    UN   GARÇON 
APOTHICAIRE,  une phiohàlamain. 

LA  MARQUISE,  d'uu  ton  terrible. 

\J  ui  es-tu  ?  que  demandes-tu  ? 

LE     GARÇON,  bégayant. 

}e....)e..».  je....  fuis....  je  fuis....  ga....  gar....  ga...», 

LA    MARQUISE. 

Finis  donc ,  avec  ton  bredouillement  ;  penfes-tu  que 
}*ay«  du  tems  à  perdre  ?  Tu  es ,  dis-tu...» 

LE    GARÇON. 

Gar.f.  ga..,.  gar....  garçon....  A.... 

LA   MARQUISE. 

Belle  nouvelle  que  tu  m'apprends  l  je  vois  bien  qu« 
tu  n'es  pas  une  fïlle. 

LE    GARÇON. 

Ga.-.  gar....çon  Apo....  Apothi.... 

LA  MARQUISE. 

Garçon  Apothicaire ,  n'eft-ce  pas  ?  Et  c*eft  le  Méde- 
cin qui  t'envoie,  fans  doute,  &  qui  t*a  ordonné  d'ap- 
porter cette  phiole  pour  Julie  ?  (  A  part,  )  Que  le  ha- 
fard  me  fo^tbiea! 
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.LE     GARÇON,  préfentant  Idphîole, 

Vol.. ..là.. .là  ..là  voi...là  u...u...ne...» 

LA     MARQUISE,  /z/i  donnant  de  l'argent. 

Tiens ,  voici  pour  dénouer  ta  langue  :  tâche  de  te 
faire  entendre  plus  clairemenr ,  &  plus  promptement , 
fur-tout.  (  A  part,  )  Il  ne  faut  pas  qu'on  ms  voye  ici  feule 
avec  cet  homme. 

LE   GARÇON,  bégayant  plus  que  jamais  après  quil 
a  reçu  F  argent, 

Voi,..là....là....là...,  une  voi....une  émul....  une  mul..,, 
mule....le....le...»  la....  voilà. 

LA  MARQUISE. 

O  quel  fupplice  !  il  bégaye  plus  fort  qu'auparavant. 
Explique- toi  par  fignes,  tu  te  feras  mieux  entendre,peut- 
être.  (  Le  Garçon  lui  fait  Jîgne  que  ce  quil  tient  eflfaitpour 
être  bu»  )  Donne  ,  je  t'entends  ;  il  faut  faire  boire  ceci  à 
Julie  ;  mais  efl-ce  aujourd'hui ,  eft-ce  demain  ;  eft-ce 
d'un  feul  trait ,  ou  à  plufieurs  reprifes  ? 

LE    GARÇON,  bégayant  un  peu  moins', 

Au...jour...jourd'hui...d'hui.,.  de  trois...troi5...  en»..» 
de  trois  en...  trois...  heu...  trois  heures. 

LA   MARQUISE. 
Ah  !  c'eil  pour  aujourd'hui ,  de  trois  heures  en  trois 
heures.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  lui  arracher  ces  précien- 
fes  paroles.  Va-t-en  ,  on  fera  ce  que  tu  dis.  (  ^ /? jr/.  ) 
Qu  plutôt  ce  que  tu  ne  dis  pas. 

G3 
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SCENE    III. 

LA    MARQUISE,    feule. 

Julie  va  revenir  ;  fa  Garde  commencera  par  lui  en 
donner  un  verre  :  le  poilon  que  j'apporte  agit  ordinai- 
rement une  heure  pu  trois-quarts  d'h-.ure  après  qu'on  l'a 
pris.  Ainfi,  dans  trois  ou  quatre  heures  je  ferai  vengée,.. 
je  ferai  vengée  !...  Quel  bonheur!...  Mais  ce  maudit  brc- 
douilleur  m'a  fait  perdre  affez  de  tems;  profitons  de  celui 
qui  me  rpfte.  (^  Elle  met  dupoifon  dans  laphiole  quon  vient 
d'apporter.  )  Dans  trois  ou  quatre  heures  je  ferai  vengée. 

> ...   .     fc  .    ■       ,,.,       

SCENE    IV. 

LA  MARQUISE,  LINDOR, 

LA   MARQUISE. 

U*0  u  venez-vous  ^donc  ,  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Eft-ce 
sinfi  que  vous  gardez  votre  malade  ? 

L I  N  D  O  R. 

Je  n'étais  pas  bien  loin,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

On  l'eil  toujours  trop  ,  quand  on  quitte  une  maîfon 
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oh  il  y  a  un  être  qui  fouftre ,  &  qui ,  à  chaque  inftant , 
peut  avoir  befoin  de  lecours. 

L  I  N  D  O  R  ,  avec  inquiétude  6' finejje ,  mêlées  d*un  ref" 
pe(î  affèâié. 

Je  commence  à  comprendre  que  j*ai  eu  tc?rt ,  en  effet, 
de  m'éloigner ,  &  je  fuis  bien  fâchée  ,  Madame  ,  de 
vous  avoir  laiiTée  ici  toute  feule. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  pardonne  cette  négligence ,  &  même  vos  im- 
pertinences de  tantôt,  pourvu  que,  déformais,  vous 
veilliez  avec  plus  de  foin  fur  la  fanté  de  Julie.  Vous  fa- 
vez  combien  je  Taime  ,  &  combien  je  ferais  inconfolable 
s'il  lui  arrivait  un  défaftre.  Tenez,  voyez  -  vous  cette 
phiole  que  l'on  vient  d'apporter  ? 

L  I  N  D  O  R. 

Oui ,  Madame  ;  c*eft  fans  doute  l'émulfion  que  le 
Médecin  a  tantôt  ordonnée. 

LA    MARQUISE.  ^ 

Vous  favet  qu'il  faut  en  donner  à  Julie  un  verre  de 
trois  heures  en  trois  heures, 

L I N  D  O  R. 

Oui,  Madame  ,  le  Médecin  l'a  dit  tantôt. 

LA    MARQUISE. 

Le  Garçon  Apothicaire  vient  de  le  redire ,  aînfi  n'allez 
pas  y  manquer. 

L I N  D  O  R. 
Je  n'y  manquerai  pas ,  Madame* 

G4 
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LA    MARQUISE. 

Cette  potion  peut  faire  beaucoup  de  bien  à  Julie; 

L  I  N  D  O  R. 
{A part,)  Beaucoup  de  mal ,  peut-être. 

LA    MARQUISE. 

Et  vous  concevez  ma  fatisfaftion,  fije  vois  bientAl 
Julie  n'avoir  plus  befoin  ni  de  Médecins,  ni  de  remèdes. 
{A  pan.)  Dans  troiî»  heures  je  (erai  vengée^ 


SCENE    V. 

HNDOR,/£u/. 
T  * 

•JULIE  en  c0et  pourrait  bien  n'avoir  plus  befoîn  de 
Médecin  ni  de  remèdes  ,  fi  je  luivais  les  confeils  de  cette 
Furie.  Comme  elle  avait  les  yeux  hors  de  h  tête  ,  lorf* 
qu*elle  a  prononcé  ces  dernières  paroles  \  Elle  a  affe£ie  de 
prendre  un  air  doux  &  calme  ;  mais  comme  il  était  fon»- 
fcre  &  terrible  !  Le  crime  a  beau  vouloir  s'approprier  les 
traits  de  l'innocence  ,  fa  difformité  perce  toujours  à  tra- 
vers le  mafque  dont  il  fe  couvre, &  le  vifage ,  quoiqu'on. 
en  dife  ,  fe  reffent  toujours  un  ptu  des  aff  étions  de 
Tame.  Cette  méchante  femme  a  été  feule  ici  pendant 
long-tems  ;  c'eft  à  elle  ,  fans  doute  ,  que  le  Garçon  Apo- 
thicaire a  remis  cette  bouteille.  Si  fa  main  perfide  avait 
6fé...,  Jeffémi'....  Maïs  pourquoi  aurait  elle  craint  de 
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commettre  ce  crime  ?  N'a-t-elle  pas  voulu  tantôt  donner 
la  moft  à  Julie  ,  en  lui  apprenant  la  nouvelle  de  mon 
prétendu  mariage  avec  la  Baronne  ?  La  calomnie  eft  un 
poifon  qut  la  langue  diftille  ;  fa  main  a  pu  en  gliffer  un 
plus  réel  dans  cette  phiole..,.  Oui ,  l'air  de  la  Marquife  , 
fa  jaloufie  implacable  ,  le  tems  qu'elle  a  paffé  ici  pendant 
ma  courte  abfence  ,  tout  me  dit ,  tout  m'annonce  que 
cette  potion  eft  empoifonnée....  Mais  comment  faire  , 
pour  m'en  aflurer  ?...  Je  vais  en  boire  quelques  gouttes... 
Et ,  dès  qu'elles  agiront  fur  moi ,  averti  par  mes  dou- 
leurs, j'avertirai  Julie....  Mais  fi  l'effet  de  ce  poifon  eft 
tel  qu'il  me  donne  la  mort  fur  l'heure  !...  Eh  bien  1  ne 
ferai  je  pas  trop  heureux  de  mourir  pour  Julie  ? Al- 
lons ,  c'eft  du  neftar  que  je  vais  boire.  (  //  boit  quelques 
gouttes  de  la  potion*  )  Elle  a  un  goût  bien  défagréable  ; 
&  notre  Doreur  cependant  n'ordonne  jamais  que  des 
chofes  douces  &  faciles  à  prendre....  Puiffé-je  avoir  de- 
viné !...  Je  ferai  bien  payé  de  mes  tourmens  ,  par  1© 
plaiiir  de  les  avoir  épargnés  à  Julie......  Mais  la  voici» 
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S   C  E  N  E    V  I. 

JULIE,    conduite  par  fes   Femmes  f 
L  I  N  D  O  R. 

L I N  D  O  R. 

XL  H  bien  !  Mademoifelle ,  il  paraît  que  le  fommeil  vous 
efl  falutaire  ,  &  vous  voilà  bien  revenue  de  votre  éva- 
nouifTement ,  Dieu  merci. 

JULIE. 

Cela  efl  vrai  ,  Rofe  ,  il  y  avait  tant  de  nuits  que  Je  ne 
dormais  pas.  J'ai  à  vous  parler  en  particulier.  (  A  fes 
Femmes,)  Vous  pouvez  vous  en  aller,  vous  autres,  je 
vous  ferai  appeller  quand  j'aurai  befoin  de  vous.  (  Elles 
fortent.  )  Eh  bien  !  Rofe ,  après  ce  que  vous  avez  enten- 
du ,  oferez-vous  prendre  encore  le  parti  de  Lindor  ?  Me 
direz-vous  encore  qu'il  m'eft  fidèle  ,  que  les  difcours  de 
la  Marquife  font  des  menfonges ,  &  fes  accufations  des 
fauffetés  ? 

LINDOR. 

Oui ,  Mademoifelle ,  oui ,  je  le  dirai  plus  que  jamais. 
Lindor  efl  accufé  ,  il  ne  peut  fe  défendre  ;  mais  je  fuis 
sûre  de  fon  innocence  ;  6c  ,  fi  Lindor  pouvait  fe  faire 

mieux  entendre 

JULIE.    *    , 

Eh  !  que  pourrolt-il  me  dire  qui  ne  déposât  contre  lui? 
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LINDOR. 

Ce  qu'il  pourrait  vous  dire  l  Ah  î  Mademoifelle  ,  un 
amant  innocent  ne  perd  pas  le  tems  en  paroles  :  &  un 
mot ,  un  gefte  ,  un  regard  lui  Tuffifent  pour  (q  juftifier  ; 
il  n'eft  jamais  plus  cloquent  que  lorsqu'il  fe  taît  :  fes  yeux 
lancent  des  éclairs,  &  il  fort  des  foudres  de  fon  fdence. 

JULIE. 

Ecoutez  ,  Rofe  ;  Lindor  eft  peut-être  innocent ,  je  le 
fouhaite  bien  plus  que  vous-même  ;  mais  s'il  Teft  ,  qu*il 
me  le  prouve,  je  vais  lui  en  offrir  les  moyens  :  je  viens 
de  lui  écrire  une  Lettre  que  je  crois  pouvoir  vous  mon- 
trer, puifque  vous  favez  mon  infortune. 

LINDOR. 

Eh  quoi  !  vous  avez  eu  aff'ez  de  forces  pour  écrire  ? 

JULIE. 

J'ai  raflcmbîé  toutes  celles  qui  me  repaient ,  5f  mon 
courroux  m*en  a  fourni  de  nouvelles,  (  Elle  tire  une  Lei* 
tre  defonfeïn,  )  Tenez ,  Rofe ,  lifez. 

LINDOR,  lifant. 

«  J'apprends  à  Tinftant  même  que  vous  venez  de  par- 
>ï  tir  pour  la  campagne  avec  la  Baronne  de  Solange.  Vo- 
»  tre  équipage  était  magnifique,  votre  habit  fuperbe, (// 
regarde  fes  vêtemens,  )  »  votre  cortège  nombreux  :  on  m'a 
j>  ajouté  que  vous  deviez  bientôt  époufer  cette  femme  ; 
j>  que  peut-être  même  vous  l'aviez  déjà  époufée.  Que 
V  dois-je  croire  de  ces  bruits  ?  Sont-ils  fondés  ou  non  ? 
»  Je  foui&^à  caufe  de  vous  ,  de  vous  feul ,  je  vous  ic 
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»  déclare  ;  ma  maladie  m*a  mife  au  bord  du  tombeau  ,  & 
«  je  ne  tarderai  pas  à  y  defcendre,  fi  cette  nouvelle  eft 
j>  véritable.  Dites- moi  ce  qu'il  faut  que  j*en  penfe  ,  & 
»  achevez  de  me  tuer,  fi  en  effet  vous  êtes  l'époux  de  la 
»  Baronne  ». 

JULIE. 

Vous  pleurez  ,  ma  pauvre  Rofe  :  ne  me  cachez  point 
ces  lai  mes,  ma  bonne  amie,  elies  partent  d*un  bon 
cœur  Vous  pleurez ,  &  il  eft  livré  peut-être  à  la  joie  tu- 
multueufe  d'une  noce  Vous  pleurez,  &  il  fe  divertit 
peut  être  ;  &.  il  ne  fonge  plus  à  moi ,  &  il  ne  daigne  pas 
même  s'informer  (i  j'exifte  encore.  Semblable  à  ces  vils 
affafîins  qui  n'ofeni  point  regarder  en  face  leur  vi£time  , 
il  a  plongé  le  poignard  dans  mon  cœur ,  &  a  détourné  la 
tête.  Croyez- vous  qu'il  réponde  à  cette  Lettre ,  ma  bonne 
amie  i 

tINDOR. 

S'il  y  répondra ,  Mademoifelle  l  en  douter  ,  ce  feroit 
un  crime. 

JULIE, 

Vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous  auriez  des  occafion» 
de  me  donner  de  fes  nouvelles  ;  c'eft  par  votre  mère , 
fans  doute.  Elle  a  eu  ,  &  peut  avoir  encore ,  des  relations 
avec  lui  ;  portez  donc  cette  Lettre  à  votre  mère ,  recom- 
mandez-lui bien  de  la  remettre  à  l'infidèle ,  &  tâchez  fur- 
tout  ,  fi  vous  voulez  encore  me  trouver  vivante ,  de  ne 
pas  revenir  fans  une  réponfe.  Il  m'en  faut  une ,  ou  bien- 
tbt 
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L  I  N  D  o  R. 

Vous  l'aurez  ,  Mademoife'.le  ,  vous  l'aurez ,  je  vous  le 
jure  :  je  vole  chez  ma  mère.... 

JULIE. 

Attendez  ^  attendez  ;  nous  faifons  une  belle  étourdc^"; 
rie. 

LINDOR. 

Quoi  de  ne? 

JULIE. 

La  Lettre  n*efl  point  cachettée ,  &  il  n'y  a  point  d'â- 
dreffe.  Vous  devez  avoir  là  l'éciitoire  du  Médecin  ,  du 
papier  &  de  l'encre  ? 

LINDOR. 

Oui,  Mademoifelle. 

JULIE. 

Eh  bien  !  écrivez  deffus  :  A  Monfieur ,  Monfieur.,"; 

LINDOR. 

Mais ,  Mademoifelle  ,  ne  faudrait-il  pas  que  Voû» 
•niifiez  l'adrefle  vous-même  ? 

JULIE. 
Je  m'en  garderai  bien:  l'infidèle  connoît  rton  écriture; 
^n  la  voyant ,  il  pourrait  ne  pas  décachetter  la  Lettre ,  & 
me  la  renvoyer  fans  l'avoir  lue, 

LINDOR,  mettant  tadrejfe. 

(^/7jr/.) Sans  l'avoir  lue„.t  {Haut,)  L'adfeffe  cf% 
mife. 
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JULIE,  tirant  un  cachet  de  fa  poche. 

Tenez ,  voilà  un  cachet  où  mon  chiffre  eft  mêlé  au 
fîen.  Hélas  !  il  n*y  a  plus  que  ces  noeuds  entre  nous  j  k 
cruel  a  brifé  tous  les  autres. 

L  I  N  D  O  R  ,  cachetunt  la  Lettre. 
[^  A  part.  )  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  me  déchire. 

JULIE. 
Avez- vous  fini ,  Rofe  ? 

L  I  N  D  O  R, 
Oui  j  Mademoirelle. 

JULIE. 
Eh  bien  l  allez  vîte ,  &  revenez  le  plutôt  poflibîe. 

L  I  N  D  O  R. 

Comptez  Tur  mon  zèle.  Mais  vous ,  qu*allez  -  tous 

faire  tandis  que  je  ferai  hors  d'ici  ? 

JULIE. 

Hélas  !  que  puis-je  faire  ?  fi  ce  n'e{l  de  penfer  à  lui  I 

L  I  N  D  O  R. 

La  crife  de  tantôt  vous  a  bien  fatiguée  ;  fi ,  pendant 
que  je  ferai  votre  commiffion ,  vous  pouviez  un  peu 
dormir.... 

JULIE. 

Un  peu  dormir  ?  Je  n'y  penferais  plus  ,  alors ,  mais  je 
pourrais  y  rêver.  Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ;  aîlons  , 
je  vais  tâcher  de  dormir.  Arrangez-moi  les  oreillers.  (  // 
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drrdnge  les  oreillers  ,  &  lui  poft  la  tête  de  manière  qu'dlt 
ne  peut  rien  voir  de  ce  qui  ft  pajfe  fur  le  Théa^ 
tre.){  Julie  continuant.  )  C'eft  bien  ,  ma  chère  ,  me  voilà 
à  merveille.  Allez  maintenant  ,  ne  perdez  pas  un« 
minute. 

L I  N  D  O  R. 

Soyez  sûre  que  je  n'en  perdrai  pas  une  feule.  Bon  ! 
(  j4  part.  )  Cette  pofition  favorife  mon  projet.  Il  eft 
impofîible  qu'elle  me  voye  :  f-^ignons  d'aller  chercher  la 
réponfe,  &  faifons-la  moi  même,  puifque  la  Lettre  m'eft 
adreflee.  (  Ilfe  met  à  une  table  ,  &  écrit  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Il  va  enjuite  à  la  porte  ^  fait  fembUnt  de  V ouvrir  ^ 
&  s* approche  de  Julie  la  Lettre  à  la  main.  Julie  ayant  ff/z- 
tendu  du  bruit  à  la  porte  ,  tourne  la  tête.  ) 

JULIE. 

Eh  quoi  !  Rofe ,  fi-tôt  de  retour  ? 

L  I  N  D  O  R. 

N'en  foyez  pas  furprife  ,  Mademoifelle  ;  je  n'ai  pas  eu 
befoin  d'aller  chez  ma  mère  pour  faire  parvenir  la  Lettre 
à  Lindor.  Comme  il  ed  ici.... 

JULIE. 

Il  eft  ici  ! 

LINDOR. 

Oui ,  Mademoifelle ,  ici  même.  Voyez  ,  après  cefe  ; 
s'il  a  été  à  la  campagne,  comme  vous  l'avait  dit  la 
Marquife  :  voyez  ,  fur-tout  ,  s'il  a  époufé  la  Baronne. 
Apprenez  qu'il  a  eu  la  prudence  de  le  déguifer  ,  peuf 
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venir  demander  de  vos  nouvelles  aux  gens  de  votrf 
père  ;  que  l'ayant  trouvé  ià-bas  à  votre  porte  ,  &  que 
^  l'ayant  reconnu,  je  lui  ai  remis  votre  lettre ,  qu'il  a  lue 
avec  un  plaifir  inexprimable  ;  &  que  me  failant  entrer 
tout  de  fuite  dans  la  maifon  voifine ,  il  a  éciit  fur  fes 
genoux ,  &  m'a  confié  celle  que  je  vous  apporte. 

J    U  L  I  E. 

Ah ,  donnez  >  je  ne  me  fens  pas  d'alfe.  Il  s*eft  dé- 
guifé ,  dites- vous,  pour  venir  favoir  de  mes  nouvelles l 

LINDOR. 

Oui ,  Mûdemoifelle  ;  mais  fa  lettre  pourra  encore 
tïiieux  vous  inflruire.  Lifez. 

JULIE,  lifant. 

K  Avez- vous  pu  croire  ,  Mademoifelle  ,quej'aimeTaîs 
»  jamais  une  autre  que  vous?  Avez- vous  pu  croire  que 
»>  j'en  épojferais  une  autre?  Vous  fouffrez  à  caufe  de 
j>  moi  ,  dites-vous  :  ah!  Julie  ,  j'ai  foufF-irt,  &  je 
»  foufFrirai  bien  davantage  à  caufe  de  vous-même. 
»  Sachez  que  d'aujourd'hui  je  ne  me  luis  entretenu  qu'a- 
I»  vec  vous,  que  tout  aujourd'hui  j'ai  été  dans  votre 
ï>  chambre,  que  c'eil  moi  qui  vous  ai  foignée ,  qui  voui 
i)  ai  gardée ,  &  qui  vous  garde  encore  .....  w. 

JULIE,  poujfam  un  cru 
Ah  l  Lindor  î  c*eft  donc  vous  i 

LINDOR,  tombant  àfes  genoux^ 
Oui ,  belle  Julie  ,  c*eft  moi-même  ;  c'eft  l'Amant  le 
plus  tendre ,  le  plus  paflionné  &  le  plus  fidèle ,  qui  n'a 

pris 


» 
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pris  ce  déguifement  que  po.  r  te  garder;  &  qui,  pen- 
dant tout  le  tems  qu'i!  a  paffé  avec  toi ,  foit  que  tu  «ies 
Veillé  ,  foit  que  tu  aies  dormi ,  n'a  ponit  ceffé  de  t'adorer 
&  de  te  relpeâer  a  l'égal  de  l'Être-  Suprêmei 

JULIE. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  rêve  1  Je  me  touche  ,  je  te  re- 
garde, ne  fâchant  qu'imaginer.  ElVil  biî;n  sûr  que  tu  né 
lois  pas  une  ombre  vaine  r  Une  de  ces  vaines  images 
'qu*enfante  le  fommsil  >  &  que  le  réveil  détruit  ?  Eft-il 
vrai  que  je  ne  dors  plus,  &  que  tu  fois  Lindor  ? 

L I  N  D  O  R. 

Oui,  Je  fuis  Lindor;  oui  >  je  fuis  ton  Amant,  ton 
Ami.  Ce  n*eft  pas  une  illufion  ,  ce  n*eft  pas  une  ombré 
Vaine  qui  t'abufe* 

JULIE. 

Arrête,  malheureux ,  arrête.  Ne  détruis  point  mcrt 
preftige.  Songe  que  tu  es  dans  la  maifon  de  mon  père  : 
ibnge  . . .  fonge  que  tu  n'as  pu  y  pénétrer  qu'à  la  faveur 
d'un  déguifement  criminel ,  &  comme  un  vil  fuborneur» 
Songe  que  tu  as  violé  tous  les  droits  du  Ciel  &.  des 
hommes  ...»  Fuis  donc ,  fuis  pour  jamais  ,  ou  laifie-moi 
croire  que  je  dors  encore.  LaifTe  ....  laiile  le  Icmmeil 
couvrir  ton  audace  de  fes  ombres  favorables ,  lui  feul 
peut  excufer  ton  forfait  &  mon  délire. 

LINDOR. 

Mon  forfait  !  Que  dis-tu  1  Ah  !  trop  ipjufle  Amante, 
je  t'ai  vue  pendant  ton  fommxeil  ,  je  t'ai  vue  fans 
voile..».. 

Tome  LU  H 
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J  U  Lï  E. 

l    Sans  voile  !  AK  l  malheureufe  l 

LINDOR- 

Oui,  fans  voile  :  mais  raffure-toi ,  Julie ,  mes  regards 
t'en  ont  fervi ,  ils  font  purs  comme  mon  ame ,  ils  ont 
mis  Tinnocence  à  couvert  de  mes  tranfports,  ils  l'ont 
défendue  contre  moi-même.  Oui ,  Julie ,  j*ai  vu  tes 
charmes  dans  tout  leur  éclat ,  dans  toute  leur  fplendeur 
divine;  mais  je  te  jure  ici ,  par  ces  charmes  que  j'adore, 
par  toi ,  par  notre  amour  ,  par  tout  ce  que  deux  cœart 
ont  de  plus  facré  ;  je  te  jure  que  ma  bouche  les  a  ref- 
peôés ,  que  mes  yeux  ni  mes  mains  n'ont  point  ofé  pro- 
faner ce  qu'il  faut  que  le  Ciel  révère.  La  vierge  enfin, 
la  vierge  qui  portait  ces  habits  avant  moi ,  n'était  pas 
plus  pure  que  moi-même.  Ofe  donc  me  regarder  fans 
«rainte  ,  ofe  ... . 

JULIE. 

Ah  !  Dieu  î  Si  c'eft  un  fonge,  puifle-je  ne  m'éveillejf 
jamais  ! 

LINDOR,  montrant  fes  h^hîts. 

Le  voilà  donc  cet  habit  fuperbe  que  j'ai  pris  au» 
Jourd'hui  pour  époufer  la  Baronne  !  Le  voilà  ^  cet 
équipage  magnifique.  Où  font  ces  courfiers,  ces  valets, 
&  cette  pompe  qui  m'environnait? 

JULIE. 

Ahl  Pardonne,  cher  Amant,  pardonne.  Je  fuis  cou- 
pable de  t'avoir  foupçonné ,  mais  n'abufe  point  des 
droits  quête  donne  mon  injuftice.  Tu  n'étais  que  trop 
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jéMe ,  tu  n'étais  que  trop  généreux ,  &  je  fuîs  Weitpuni* 
&  bien  humiliée  fans  doute ,  puifque  malgré  l'audaCt 
que  tu  as  eu  de  pénétrer  jufqu'à  moi  y  ta  retenue  &  tes 
irertus  veulent  que  moi-même  te  pardonne  ;  maïs  penfes- 
tu  que  mon  père  aura  la  même  indulgence  ;  penfe$-tu, 
f'il  te  découvre  ainfi  travelti  dans  i*appartement  de  fa 
fille ,  penfes-tu  qu*il  ne  fe  porte  point  aux  plus  grand» 
excès  contre  toi  ?  Il  eft  tendre ,  mais  lévère  :  il  m'aime 
eomme  fa  fille ,  mais  tu  es  le  fils  de  fon  ennemi.  Fuis 
donc,  fi  tu  m'en  croîs  ;  fuis ,  avant  qu'il  arrive  5  dérobe- 
toi  à  fa  jufte  colère. 
L I N  D  O  R ,  €ommtnçant  à  fintîr  Us  effets  du  poîfon» 

L'état  où  je  me  trouve  faura  le  défarmer.  11  aura  pitié 
je  mes  fouffrances* 

JULIE. 

Je  crois  Tentcndrc.  (-4  f^rf.)  Dieul  yeillex  fur  en 
fuej'aômt. 
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SCENE      VIL 

Les  Précédens,LE  COMTE,  LE 
MÉDECIN.  (  Lindoi'  ejl  fouffrant  à  l'un 
des  côtés  du  Théâtre,  ) 

LE   COMTE. 

Hh  bien!  ma  fille,  votre  nouvelle  Garde  a-t-elle  eu 
bien  foin  de  vous  ?  Le  Douleur  avait  commandé  qu'on 
vous  donnât  un  verre  d'émulfion  de  trois  en  trois  heures. 
A-t-elle  fuïvi  exaâement  l'Ordonnance  ?  Que  vois -je  ! 
la  bouteille  eft  pleine  encore  !  il  femble  qu'on  y  a  touché 
àpeine.Qu'efl-ce  que  celarignifie?Eh  quoi!  le  Dofteur 
n'a  ordonné  qu  un  remède  ,  &  on  oublie  de  le  faire  ? 
Je  n'entends  pas  cela ,  &  je  vais ,  moi ,  t'en  verfer  un. 
verre  &  remplir  les  fondions  de  la  Garde.  (  Il yerfe  un 
verre  d'émuîfion  &  va  le  donner  à  fa  fille.  ) 

L I  N  D  O  R  ,  /^  traînant  jufques  vers  le  Comte  y  5»  d'une 
voix  entrecoupée  6*  expirante^ 

Arrêtez  ,  arrêtez. 

LE   COMTE. 
Qu'efl-ce  donc  ,Mademoifelle  ?  Parce  que  vous  n'a- 
yez pas  fait  votre  devoir ,  vous  ne  voulez  pas  qu'un 
autre  le  faffe  ? 

L I  N  D  O  R  ,  tombant  fur  unfiege  ou  par  terre. 
Arrêtez,  vous  dis- je,  elle  eft  empoifonnée. 
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LE   COMTE,  laijftznt  tomber  le  verre. 

Qu'entends- je  !  Elle  eft  empoifonnée  !  (  A  Lindor.  ) 
Expliquez-vous ,  Mademoifelle  :  Qu'efl-ce  que  vous 
voulez  dire?  Je  ne  comprends  pas....  Mais  Ciel! 
comme  elle  efl  changée  l  La  pâleur  de  la  mort  eft  fur 
fon  vifage  ,  tous  fes  traits  font  renverfés .... 

JULIE,  courant  auprès  de  Lindor, 

Attends ,  attends  ,  que  nous  mourrions  enfemble, 

LE    COMTE,  avec  févérité, 

Monfieur  le  Dofteur ,  m'expliquerez-vous  ce  myf- 
tère  ?  La  Garde-Malades  expirante  ,  &  ma  fille  prête  à 
ctre  empoifonnée  par  un  remède  que  vous  avez  ordonné. 

LE    MÉDECIN. 

Monfieur  le  Comte,  ma  probité  eft  connue  ,  &  je 
ne  defcendrai  point  à  m*excufer.  Je  vois  que  cette  fille 
a  été  empoifonnée  ;  elle  en  a  taus  les  fymptômes ,  & 
j'en  fuis  aufli  étonné  &  non  moins  indigné  que  vous- 
même  ;  mais  le  poifon  n'eft  pas  mortel ,  quand  on  y 
apporte  un  prompt  remède ,  &  j*ài  fur  moi  un  antidote 
qui  a  fouvent  fait  des  merveilles.  Tenez ,  Mademoifelle , 
voici  d'une  pâte  qui  appaifera  vos  douleurs  ;  mangez-en 
vite  ce  morceau  ,  6c  tâchez  de  vous  remettre.  Cepen- 
dant ,  dites-nous  comment  cette  bouteille  a  été  empoi-  , 
fonnée ,  &  comment  vous  l'avez  été  vous-même  ? 
(  Au  Comte,  )  Raflurcz-vous ,  Monfieur  ,  la  vérité  peut 
encore  fortir  de  fa  bouche* 
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L  I  N  D  O  H  ,  avec  de  grands  efforts» 

La  Marquife . . .  Un  eiTai  funeile...  J'ai  crûnt  pour 
Julie  t . .  Ah  !  queU  tourmens! 

LE   COMTE. 

La  Marquife •••.  Un  eiTai  funeile..,.  Je  n*y  com«* 
prends  rien. 

LE  MÉDECIN. 

Je  n*y  comprends  pas  davantage. 

}  U  L  I  £  j  y^  relevant. 

Eh  bien  !  mon  père  ,  Je  Tentends  moi ,  ou  plutôt  Je 
devine.  Me  promettez-vous  de  m'écouter  fans  m*inter» 
rompre  ?  Et  je  vais  tout  vous  expliquer. 

LE    COMTE. 

le  te  le  promets ,  ma  ûle, 

JULIE. 

Sachez  d'abord  que  cette  Garde-Malades  n'eft  point 
ime  femme  ;  c'ed  Lindor ,  c*efl  mon  Amant. 

LE   COMTE,  furieux. 

Eh  quoi  !  Un  homme  déguifé  auprès  de  ma  fille ,  6c 
le  fils  de  mon  ennemi  I 

JULIE,  avec  dignité» 

Vous  manquez  à  votre  promefle ,  mon  père  :  écoutez- 
moi  jufqu'au  bout  ;  je  vous  en  conjure.  Je  n*ignore  pas 
combien  je  vous  offenfe  par  l'aveu  que  je  viens  de 
faire ,  &  combien  Lindor  &  moi  fommes  coupables  à 
VOS  yeux.  (  Montrant  le  Dofieur.  )  Mais  Monfieur  eft 
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accufc  quoiqu'innocent ,  il  s'agit  de  le  jultitîer;  c*efl 
un  foin  qui  me  regarde  ;  c'eft  un  devoir ,  fouS^rez  que 
je  le  rempliffe.  Quand  ie  n'aurai  plus  rien  à  craindre 
pour  l'innocence,  le  crime  fubira  Ton  châtim?n:,  &ne 
craignez  pas  qu'aucune  dô  vos  deux  viéliraes  vous 
échappe.  J'aime  Undor  ;  oui,  je  l'aime  ,  &  je  Ta  voue 
hautement ,  parce  qu'il  va  mourir  ,  5c  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  le  fuivre.  Lindor  m'aime  auiîi  depuis  long- 
tems  ',  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  mon  père  :  il  vous  a  fait 
demander  ma  main  ,  vous  le  favez  ,  &  vous  favez  bi?n 
encore  que  vous  la  lui  avez  refufée.  Ce  refus ,  je  dois 
auffi  l'avouer ,  a  été  la  feule  caufe  de  ma  maladie. 
Voilà  ce  que  d'abord  j'ai  dû  vous  rappeller  &  vous 
découvrir.  Païïbns  maintenant  à  l'explication  des  mots 
entrecoupés  qui  viennent  d'è-rhapper  à  Lindor ,  &  que 
la  douleur  ne  lui  a  pas  permis  de  rendre  intelligibles. 
La  Marquife*,.,  a-t-il  dit,  fans  pouvoir  aller  plus 
loin  ;  vous  la  connaiilez  ,  elle  eft  emportée  dans  fes 
paflîons,  altière,  vindicative,  jaloufe  :  Lindor  aliiit 
chez  elle  avant  de  m'avoir  vue,  c'eft  même  «hez  elle 
que  nous  avons  fait  connaiffance.  Il  a  tout-à-coup  cefie 
de  lui  rendre  des-foins  ;  elle  aura  cru  qu'il  l'avait  quittée 
pour  moi  ;  elle  fe  fera  trouvée  ici  toute  feule ,  6c  c'eft 
elle,  n'en  doutez  pas,  qui  aura  mis  du  poifon  dans  ce 
vafe  ,  uniquement  pour  fe  venger  de  moi  :  Lindor  aura 
foupçonné  cette  peiHdie.  Ces  mots,  un  ejfxi  funejU ^ 
annoncent  qu'il  a  fait  l'efTai  du  breuvage  :  ii  aura  voulu 
voir  par  lui-même  fi  en  efiet  il  était  empoifonné  ;  & 
pour  m'cpargner  la  mort,  il  fe  la  fera  donnée.  Mais  ii  eil 
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juile  qu'à  mon  tour  je  périlTe,  &  que  le  même  tombeau 
réunifTe  deux  êtres  qui  n*ont  vécu  que  pour  s'aimer. 
Je  vais  donc  .  . .  .  (  Elle  va  prendre  un  verre  d'émuljlan 
&  fe  difpofe  à  V avaler,  ) 

L  I  N  D  O  R. 

Arrêtez  ,  Julie  ,  arrêtez  :  je  n'avais  avalé  que  quel- 
ques gouttes  du  breuvage  :  mes  douleurs  font  diffipées: 
le  remède  de  Monfieur  le  Dofteur  m'a  guéri ,  &  je  le 
fuis  plus  encore,  par  l'aveu  que  vous  venez  de  faire.  Je 
renais  pour  mourir  avec  vous,  ou  plutôt,  pour  vous 
fupplier  de  vivre.  Le  courroux  de  votre  père  m*an-» 
nonce  qu'il  nous  faut  renoncer  à  refpoir  d'être  jamais 
unis  ;  vous  m'aimez,  vous  venez  de  me  le  dire ,  lalflez- 
moi  donc  defcendre  feul  au  tombeau.  Vous  m'aimez , 
quel  bonheur  pourrais  je  encore  efpérer  fur  la  terre  ?  Je 
n'ai  fait  que  goûter  la  liqueur  t2rrible ,  je  la  vais  épuifer» 
//  veut  boire  aujjî  un  verre  d'émuljion, 

LE   COMTE. 

Arrretez  vous-même  :  je  vous  ai  écoutés  tranquille» 
ment  l'un  &  l'autre  ;  écoutez-moi  à  votre  tour ,  &  vous 
allez  voir  fi  je  fais  concilier  la  tendrefTe  paternelle  avec 
îajuftice. 

L  I  N  D  O  R. 

Ce  breuvage  itie  procurerait  une  mort  trop  douce. 
Vous  m'en  deftinez  une  plus  cruelle  ,  je  le  vois  ;  pu- 
niffez-moi  donc,  Monfieur,  puifque  le  poifon  a  épargné 
ma  vie  ;  mais  n'étsndez^oint  votre  courroux  fur  votre 
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fille.  Je  fuis  feul  coupable  ;  c'eft  à  fon  infçu ,  vous  devez 
en  être  bien  sûr,  que  je  me  fuis  introduit  dans  cet  afyle: 
c*eft  à  fon  infçu  ,  que  j'ai  paffé  des  nuits  entières  auprès 
d'elle.  Ce  crime  efl  grand.fans  doute ,  mais  gardez-vous 
de  croire  que  j  aie  pouffé  plus  loin  mon  audace.  On  ne 
peut  aimer  votre  fille  fans  la  refpefter  :  un  Ange  com- 
munique fa  pureté  au  faible  mortel  qui  l'adore.  Je  jure 
donc  à  vos  pieds  ....  (  Il  tombe  aux  genoux  du  Comte.  ) 


SCENE    V  I  I  L 

Les  Précédées  ,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS,  <îz/  Comte* 

V  oiLA,  Monfieur,  une  lettre  que  Ton  vient  d'ap- 
porter de  la  part  de  Madame  la  Marquife. 

LE    COMTE,  avec  bonté  ,  à  Lindor, 

Levez- vous ,  mon  ami,,.  Que  me  veut  cette  femme  ! 
Après  avoir  caufé  nos  malheurs  ,  voudrait-elle  encore  j 
infulter  ?  Lifons.  «  Ta  fille  fut  ma  rivale ,  ta  fille  doit 
»  n'être  plus  ;  n'ayant  pu  la  priver  du  jour ,  en  lui  ap- 
»  prenant  le  mariage  fuppofé  de  mon  infidèle ,  j'ai  eu 
w  recours  au  poifon  ,  véritable  vengeur  des  Amans  ou- 
»  tragés.  Le  breuvage  qui  devait  la  rendre  à  la  vie ,  a 
5)  dû  lui  donner  la  mort  :  c'eft  moi  qui  l'ai  empoifon- 
î;née;  &  comme  les   crimes  que  l'amour  fait  com- 
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j>  mettre  ,  ne  tiennent  point  de  la  lâcheté,  je  me  hâte 
»  de  t'apprendre  que  je  fuis  feule  coupable,  afin  que  tu 
»  n'accufes  pas  un  autre  de  mon  forfait.  Apprend» 
»  aufli ,  que  par  une  fuite  de  cette  grandeur  &  de  ce 
M  courage  qwe  Pamour  infpire  ,  apprends  que  je  me  fuis 
jy  punie  :  le  même  poifon  qui  t'a  privé  de  ta  fille ,  coule 
V  à  préfent  dans  mes  veines  ,  &  je  ne  ferai  plus  moi- 
«  même  quand  tu  liras  ce  billet  ;  il  m'importe  fort  peu 
j>  que  tu  dévoiles  mon  crime  ,  ou  que  tu  le  tiennes 
>j  caché  ;  je  meurs  contente ,  puifque  je  meurs  vengée, 
<tLA  Marquise  de  Vieilhorme». 

Ah  ,  Lindor  !  Ah ,  ma  fille  l  Quel  bonheur  que  cette 
méchante  femme  fe  foit  fait  juftice  1  Je  dois  vous  la  faire 
à  mon  tour.  Ecoutez-moi  donc  ,  je  vous  prie. 

(  A  Julie,  )  Penfes-tu  ,  ô  ma  fille  ,  qu'en  avouant  (ï 
noblement  fes  fautes  on  ne  les  expie  pas. 

(  A  Lindor,  )  Et  vous ,  fans  qui  ma  fille  ne  ferait 
plus;  vous,  le  plus  généreux  &  le  plus  tendre  des 
Amans,  penfez-vous  qu'un  être  qui  lacrifie  fes  jours 
pour  fa  Maîtrefle ,  ne  l'ait  pas  conquife  ,  &  qu'on  ne 
doive  point  la  lui  offrir  comme  fon  propie  bien  ? 

Voilà  ce  que  vous  avez  fait  l'un  &  l'autre  ,  c'était 
votre  devoir ,  lé  mien  va  être  rempli.  Lindor ,  vous 
avez  de  la  naiflance ,  de  la  fortune,  &  des  mœurs  fur- 
tout  ,  bien  préférables  aux  deux  autres.  Quand  vous 
m'avez  fait  demander  ma  fille  en  mariage  ,  j'ai  eu  tort 
de  vous  la  refufer  :  votre  père  fut  mon  ennemi ,  il  eft 
vrai,  &  depuis  long-temps  il  règne  une  grande  haine 
entre  nos  deux  familles  ;  mais  l'amour  cft  étranger  à 
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tous  ces  débats ,  &  laûe  le  plus  faint  de  la  Nature  & 
de  la  Loi ,  un  mariage  enfin,  ne  doit  être, ni  un  mar- 
ché ,  ni  un  traité  de  politique.  Ma  fille  ,  quand  vous 
m'avez  fait  entendre  que  vous  feriez  charmée  d  avoir 
Lindor  pour  époux  ,  j'ai  eu  tort  encore  ,  &  très-grand 
tort  ,  de  vous  en  offrir  un  autre.  C'eft  de  ma  fotte  pré- 
vention &  de  mon  entêtement ,  que  font  nés  en  partie 
tous  les  malheurs  d*aujourd'hui.  Approchez- vous  donc 
tous  deux.  (  //  Us  prend  par  la  main ,  6»  Us  offre  Vun  à 
Vautre.  )  Ma  fille,  voilà  Lindor.  Lindor ,  voilà  ma  fille. 
Je  ne  vous  dis  point ,  je  vous  la  donne ,  vous  vous  êtes 
donnes  depuis  long  temps  l'un  à  l'autre  ;  il  y  a  long- 
tems  aufTi  que  j'aurais  dû  approuver  ce  don  :  je  l'ap- 
prouve ,  foyez  heureux. 

JULIE. 

Ah  î  mon  père  ! 

LINDOR. 

Ah!  Monfieur  ,  que  ne  vous  dois-je  pasl 

LE  COxMTE. 

Allons ,  allons,  point  de  remerciemens.  {A  UrJar.) 
Je  lui  ai  donné  la  vie  ,  vous  la  lui  avez  confervée,  lequel 
de  nous  deux  a  plus  de  droits  fur  elle  ?  Un  Notaire ,  un 
Notaire  ,  voilà  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  faut. 
(  Au  Médecin,  )  Quant  à  vous  ,  Monfieur  ,  que  mes 
foupçons  ont  outragé ,  il  me  fera  plus  difficile  de  répa- 
rer ...  • 

LE   MÉDECIN. 
Ces  enfans  font  heureux ,  tout  n'eil-il  pas  réparé  ? 
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Eft-il  fi  étonnant  d'ailleurs ,  qu'un  Médecin  tue  fans 
]e  vouloir  ,  &  erapoifonne  fes  malades  ?  J'aurais  pu 
faire  comme  tant  d'autres.  (  Montrant  Lîndor.  ^  Voilà 
le  vrai  Médecin  qu'il  fallait  à  Julie,  fa  préfence  tend 
la  mienne  inutile.  Adieu,  Moniteur  le  Comte,  un  peu 
moins  d'amour  pour  les  remèdes ,  c'eft  tout  ce  que  je 
vous  demande. 

LE  COMTE. 

J'y  confens  :  mais  pour  cela ,  Dofteur ,  continuez , 
Je  vous  prie  ,  d'être  l'ami  Ôc  le  Médecin  de  la  maifon. 

FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


LA   DILIGENCE 

DE     LYON, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  Actes,  et  en  Prose. 


Se  croire  un  Perfonnage ,  eft  fort  commun  en  France  : 
On  y  £ak  l'homme  d'importance  , 
Et  l'on  n'efl  fouvent  qu'un  Bourgeois. 
C'efi:  proprement  le  raaf  Français , 

La  fotte  vanité'  nous  eft  particulière. 

La  Fontaine. 


PERSONNAGES. 

LE  PRINCE  SALVATOR. 

MILADY  SEMOURS. 

MILORD  BRUMTON. 

MORON,  Ecuyer  du  Prince. 

UN  MAITRE-D'HOTEL. 

UN  COEFFEUR. 

UN  TAILLEUR. 

La  Présidente  DE  TONANVILLE. 

Mademoifelle  POUF,  Marchande  de  Modes. 

L'HOTESSE. 

UNE  SERVANTE, 

Plusieurs  Officiers  dk  Justice. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  ejîdans  unt  Auberge  de  Village. 
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ACTE  PREMIER. 
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SCENE   PREMIERE. 
LE  PRINCE,  MORON, 

LE  PRINCE. 

JCjH  bien  î  Moron ,  que  dis-tu  de  notre  aventure  ? 
M  O  R  O  N. 

Je  dis  ,  Monfeigneuî- ,  que  j^admire  votre  fang- froid  , 
votre  préfence  d'efpril,  &  fur -tout  votre  courage. 
Vous  ne  démentez  point  la  race  augufte  dont  vous 
defcendez. 

L  E   P  R  I  N  C  E. 

Laiffe-là    mon   courage  &   ma  race  augude,  & 
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réponds-moi  :  où  étais-tu  quand  je  me  défendais  centré 

ces  trois  hommes  ? 

M  O  R  O  N. 
Ma  foi ,  Monfeigneur ,  comme  je  n'ai  point  eu  des 
Héros  pour  ayeux  ,  &  que  mon  métier  n'eft  point  celui 
des  armes  ,  ne  pouvant  pas  être  aâeur  dans  le  combat  « 
je  me  luis  caché  derrière  une  haye,  d'où  j'ai  été  fpeC- 
tateur  tout  à  mon  aife, 

LE    PRINCE. 
Me  laiffer  feul  contre  trois  1  Et  fi  j'avais  fuccombé?,.. 
M  O  R  O  N. 

Oh!  je  vous  connais;  je  favais  bien  que  vous  vous 
en  tireriez  avec  gloire.  Dans  tout  autre  cas ,  vous  auriei 
vu  fi  Moron  eft  un  brave  homme. 

LE   PRINCE. 

C'eft- à-dire  que  tu  ferais  venu  à  mon  fecours,  Ci 
ks  voleurs  avaient  été  en  plus  grand   nombre. 

MORON. 

N'en  doutez  pas  :  j'aurais  fait  alors  des  prodiges  ; 
mais  vous  n'aviez  pas  be foin  de  moi;  un  bras  comme 
le  vôtre  ell  bien  alTuré  du  triomphe.  Convenez  ce- 
pendant ,  maigre  l'honneur  qui  doit  vous  revenir  de 
cette  viéloire,  convenez  Monfeigneur,  que  de  pa-» 
teilles  rencontres  font  bien  défagréables. 

LE   PRINCE. 
Mais  non.  Si  notre   Poflillon   n'avait  pas  été  tué, 
celle-ci  ne  m'eut  point  paru  telle.    Jamais  je  n'ava''s 
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vu  de  Voleurs ,  &  je  ne  fuis  pas  abfolument  fâché  de 
favoir  comment  font  faits  ces  meilleurs, 

M  O  R  O  N. 

Quoique  vous  en  difiez ,  Monfeigneur ,  ce  font  d^ 
vilaines    connoiflances    à    faire, 

LE    PRINCE. 

Conviens^  Moron ,  que  nous  en  avons  fait  qui  né 
le  font  guères  moins ,  en  venant  jufqu'ici  par  cette 
maudite  diligence.  Vit-on  jamais  des  perfonnages  plus 
extravagans  ,  plus  triftes,&  fur»tout  plus  impertinehs 
"que  nos  compagnons  de  voyage  ? 

MORON. 

Je  conviens  qu'ils  ne  font  pas  aimable?.  A  peiné 
ïious  ont-ils  regardés,  quand  nous  fommes  montés 
dans  la  voiture  :  je  crois  même  que  l'un  deux  ne  m  a 
pas  rendu  le  falut. 

LE   PRINCE. 

J'ai  fait  quelques  queftions  à  mon  voifin  ,  qui  m'a  ré- 
pondu d'un  air  de  protection  tout-à-fait  rifible.  Veuient- 
ils  fe  faire  pafTer  pour  de  grands  Seigneurs  ?  ou  le  font- 
ils  en  effet? 

MORON. 

Eux  de  grands   Seij;;neurs  ?  Ah  1  Ne  le  croyez  pas 
51  n'eft  pas  d'ufage  en  France  que  de  grands  Seign&urs 
voyagent  ainfi  par  la  diligence  ds  Lyon.   Et  puis  vous 
yous  rappeliez  bien  cet  homme   court  &  gros  avec 
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tine  perruque  ronde,   un    vieux   habit  d'écarlatte  g3* 
tonné,  une  canne  à  ponime  d'or  à  là  main. 

LE    PRINCE. 

Geîui  quî  n'a  fait  que  parler  du  Comte  de  Celicour 
fon  ami? 

M  O  R  O  N. 

Juflement.  J'ai  fervi  le  Comte  il  y  a  plufieurs  années  , 
"en  qualité  de  valet  de  chambre.  Je  crois  me  fouvenir 
que  l'homme  gros  &  court  qui  fe  dit  fon  ami ,  n'étoit 
ijue  fon  tailleur. 

L  E   P  R  I  N  C  E. 

Tu  veux  nre,  Morcn* 

M  O  R  O  N. 

Non  vraiment ,  Monfcigneur.  Je  ne  l'ai  pas  recônrtid 
Jbien  pcfitivement  ;  les  phyrionomies  changent  avec 
Vvge  :  il  me  fembîe  bien  cependant  que  cette  figura 
in'a  pris  mefure  d'un  habiti 

LE    PRINCE. 

Et  les  autres  ? 

M  Ô  R  O  N. 

Ah  !  les  autres ,  ainfi  que  lui ,  ne  font  guères ,  I 
ipe  que  je  crois,   que  des  habitués  d'antichambres. 

LE  PRINCE. 

Tu  perds  fefprit ,  Moron.  Eh  quoi  l  tu  veux  que 
'tes  Meflieurs  qui  ne  parlent  que  des  Ducs  &.  de^ 
Çofntes  qu'ils  voyent  tous  les  jourji.  « .  é 


C  O  M  Ê  b  I  s*  fit 

M  O  R  O  N. 

Ne  foyezpas  dupe  de  leur  langage.  Ces  Meffieurf 
fournlfTent  fouvent  à  crédit  des  marchandifes  aux  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées;  fatigués  d'attendre  leur 
payement,  ils  arrivent  quelquefois  chez  leur  débiteur 
avec  une  Sentence  dans  leur  poche.  On  les  laifle 
long  -  tems  dans  l'antichambre  ;  mais  enfin  on  les 
introduit  ,  &  ils  peuvent  dire  le  foir  :  j'ai  pafle  II 
matinée  avec  Monfieur  le  Duc  un  tel  ;  Monfieur  le 
Comte  un  tel  m'a  raconté  telle  chofe:  Monfieur  le  Mar- 
quis un  tel  eft  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  ;  il  m*à 
comblé  d'honnêtetés  :  les  marauts  n'en  impofent  point 
en  parlacnt  de  la  forte: l'homme  le  moins  poli  le  devient 
arec  fes  créanciers. 

LE    PRINCE. 

La  diligence  étoit  compofée  de  quatre  hommes  6c 
de  deux  femmes  quand  nous  y  fommes  montés  :  tU 
he  me  dis  rien  de  ces  dernières;  les  crois-tu  du  même 
état  que  les  hommes  ? 

M  O  R  O  N, 

L'une  eft  îa  Préfidente  de  Tonnenville ,  femme  aU 
tier«  &  arrogante  ;  l'autre .... 

LE  PRINCE. 

Comment  fais-tu  que  c'efl  une  Préfidente  ^ 

M  O  R  O  N. 

Mon  ancien  maître  s'étant  trouvé  quelquefois  a/Ks  à 
tÔté  d'ell«  à  table,  j'ai  pu  la  contempler  k  mon  aife. 
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LE   PRINCE. 

Et  û  elle  va  te  reconnaître  ? 

M  O  R  O  N. 

Oh  l  ne  refpérez  pas.  N'ayant  jamais  daigné  jetteï 
les  yeux  fur  moi ,  comment  voulez-vous  qu'elle  f« 
rappelle  mon  vifage  ? 

^  LE  PRINCE. 

Et  C2lle  qui  Te  qualifie  de  Baronne ,  &  à  qui  toute 
la  voiture  donne  ce  titre  ? 

M  O  R  O  N. 

Celle-là  ,  Monfeigneur  ?  Elle  m'a  décoché  des  œil* 
lader, ,  &  même  des  foupirs ,  qui  prouvent  qu'elle  me 
ciitingue  :  ce  goût  qu'elle  me  témoigne  ,  pourrait  bien 
annoncer  que  c'ifl  une  grande  Dame. 

LE  PRINCE. 

Je  n'en  crois  rien,  Moron;  il  efl  bien  fingulier  que 
tous  ces  gens-là ,  n'étant  que  de  plats  Bourgeois  ,  fe 
donnent  les  airs  de  nous  protéger  l  Pour  moi ,  en 
voyant  leurs  manières ,  j'ai  cru  être  avec  autant  de  Sou- 
verains. Candide,  comme  tu  fais  ,  fe  trouva  un  foir  k 
fouper  avec  fix  Rois. 

M  O  R  O  N. 

Le  cas  où  nous  fommes ,  Monieigneur ,  efl:  un  peu 
'différent.  Quoiqu'Etranger  en  France,  vous  êtes  Sou^ 
verain  dans  vos  Etats,  &  il  y  a  grande  apparence  qu« 
vctre  Excellence  va  fouper  avec  des  Roturiers» 
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LE   PRINCE. 

Ah!  Moron  ,  diflingue  ,  je  te  ptie,  celui  de  nos 
compagnons  qui  n'a  pas  die  un  mot  pendant  toute  1» 
rcute,  &:  qui  fouvçnt  a  haufTé  les  épaules  aux  imper- 
tinences des  autres  :  je  juge  à  Ton  fiience ,  à  fon  mais- 
tien  ,  &  fur -tout  à  Tes  habits,  que  cet  homme  eft 
Anglais,  &  hcmme  de  qualité,  fans  doute. 

MORON. 

Je  n*y  ai  pas  trop  pris  garde  :  mais  voici  cet  Anglais 
lui-même  qui  ne  tardera  pas  à  être  fuivi  des  autres. 
Voulez-vous  que  nous  parvenions  bientôt  à  les  con- 
naître? Retirons-nous  au  fc<^  de  cette  falle  ,  Se  obfer- 
vons-les  pendant  quelques  mmutes.  Ces  fortes  de  gensr 
là  fe  décèlent  vite  par  des  manières  de  parler  analogues 
à  leur  profefGon.  Ecoutons-les  donc  attentivement ,  fî 
vous  voulez  que  je  la  devine. 


SCENE    IL 

Les  Précédens,  au  fond  du  Tkéâae^ 
MILORD  BRUMTON ,  une  Servante, 


M  I  L  O  R  D. 


H 


o  L  A  hé  !  Servante  !  du  feu  !  une  pipe  l 
LA  SERVANTE. 

Une  pîoeî 
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M  I  L  O  R  D. 

Oui ,  fans  doute  :  eft-ce  qu'il  n'y  a  point  de  pîpff% 

^ans  cette  Auberge  ? 

LA  SERVANTE. 
Monfieur ,  pardonnez-moi  ;  mais  c*eft  que  • . .  • 

M  I  L  O  R  D. 
Quoi  î  c'eft  que . . , . 

LA  SERVANTE. 

C'eft  que  dans  ce  moment  il  n'y  en  a  qu'une  donl^ 
Monfieur  ne  pourra  point  faire  ufage. 

M  I  L  O  R  D. 

Et  pourquoi  cela ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  SERVANTE. 

Ç'efl  que  ,  Monfieur ,  nous  n'avons  ici  maintenant 
que  celle  de  Monfieur  notre  Charretier. 

M  I  L  O  R  D. 

De  Monfieur  votre  Charretier  1  Apportez-la  toujours, 
que  m'importe  ?  Un  Charretier  n'eft-il  pas  un  homme  ^ 
Et  puis  en  Teffuyant  bien ,  » 


0 
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SCENE     III. 

Ml  LORD  y  feul. 

U  E  le  Français  eft  ridicule  quand  il  voyage  î  De-i 
puis  que  je  voysge  moi-même  ,  &  il  y  a  bien  des 
finnées  que  j'ai  ce  goût ,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais, 
renconiré  chez  aucune  Nation  du  monde ,  des  perfon- 
cages  plus  impertinens  que  pos  compagnons  ,  excepté 
les  deux  hommes  qui  nous  font  venus  joindre  dans  la. 
Diligence  ,  6c  qui  parailTent  plus  raifonnables . , . . 

M  O  R  Q.  N  ,  au  fond  du  Théâire. 

Il  parle  bien  de  nous ,  Monfeigneur  ;  vous  aviez  bien, 
raifon  de  dire  que  cet  Anglais  était  un  homme  de  dif-* 
tin^^ion,  Les  gens  comme  nous  fe  devinent ,  fans  fe, 
connaître. 


SCENE     IV. 

MILORD ,  LA  SEP.VANTE  .Jw  h  devant  du.. 
Théâtre  ,  LE  PRINCE ,  MORON ,  aufonà 
diL  Ihéâtre. 

LA  SERVANTE. 

J.  ENE  2  ,  Monifisyr  ^  voilà  la.  pipe  que  vous  avftîk 
4:^mand4ç,, 
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M  I  L  O  R  D. 

Tenez ,  à  votre  tour.  (  il  lui  donne  unt  guinéc  fun^ 
regarder)^ 

LA   SERVANTE, 

Qu*e{l-ce  que  c'eil  que  vous  me  donnez-là,  Mon-j 
fieur  ? 

M  I  L  O  R  D  ,  fjns  regarder. 
Je  n'en  fais  rien. 

LA   SERVANTE. 
Je  ne  connais  pas  cette  chofe. 

M  I  L  O  R  D  ,   regardant, 
C'efl  une  guinée. 

LA   SERVANTE. 

Une  guinée  !  C*eft  comme  qui  dirait  une  médaille  s 
je  n'ai  pas  befoin  de-çà ,  je  penfe.  (  E'Ie  jette  U  guinée,), 
Cependant  ce  Monheur  a  i'air  brave ,  6l  je  fens  que 
je  Taime.  (  Aîihrd  tire  du  tabac  de  fa  poche  ,  allume  fa 
ffipe  &  fume). 


C^"^^^?5 
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SCENE    V. 

UOV.O'N  ,  ramaffant  la  guinée.  LE  PFJNCE  , 
toujours  au  fond  Thc:dîie^ 


M  O  R  O  N. 


J 


E  T  T  E  R  une  guinée  !  Quel  facriiège  !  Il  eft  fans  façon 
cet  Anglais  ,  il  ne  relie mble  pas  à  nos  OJibiius  6i.  à 
nps  Mijaurées  ;  mais  les  voici  tous  à  point  nommé» 


Gag-SEga-ac  XHjrTrrr3z:23::ss:-S^irr.-iiir^.^î!SK?'^ 


S  C  E  N  E    V  I. 

Les  PRÉCÉDENS,iZ/y./o/2^ Jw  ThJdire.LA 
PRÉSIDENTE  ,  M'-^^  POUF,  UN 
MAITRE-D'HOTEL,  UNTAILLEUR, 
UN  COEFFEUR,  MlLORD.fumam 
&  ajfis  à  côté  d'une  table. 


LE  TAILLEUR,  ^  U  C^ntonnadi. 


O 


ui,  ma  mi 3,  fâchez  que  vous  êtes  une  impertî-' 
^ente  de  me  donner  une  chambre  où  il  n'y  a  point  de 
robe  -  de  -  cbambre.  Comment  voulez-vous  que  je  fafle 
(Jemainen  me  Isyant  ?   Faudra  ;- il  quç  yioUn;  le  bel 
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ufage  ,  je  mette  le  matin  un  habit  habillé  ,  qui  doit  fie 
fe  mettre  que  raprès-dîné?  O  ma  garde-robe  ,  où  es- 
tu  ?  Que  n*ai-je  pu  te  porter  avec  moi  î  je  ne  ferais  pas 
dans  l'état  où  je  me  trouve.  Sachez  que  j'ai  chez  moi 
deux  robes- de-chambre  &  deux  douzaines  de  cami- 
foles  ,  trois  gilets  de  moleton ,  fix  pantalons  de  coutil , 
trois  douzaines  de  fracs  d'Efpagne  ou  de  Caftorine  ,  ou 
de  drap  verd  de  Saxe  ;  cinquante  redingottes  à  la  Bofto- 
nienne ,  deux  ou  trois  cens  habits  habillés ,  foit  de  drap 
de  Louvier  ,  foit  de  tricot  d'Angleterre,  loit  de  cannelé 
de  Lyon,  foit  de  ratine  d'Hollande,  foit  de  fatin  de 
Gênes  ,  foit  de  drap  de  Vigogne  ,  &  tous  pleins  6c 
double  broche.  Je  ne  parle  point  des  habits  de  livrée 
de  mes  gens ,  il  ferait  difficile  d'en  favoir  le  nombre  ;  & 
ici ,  ici  !  je  ne  trouve    pas   feulement  une    robe-de- 
i:hambre. 

M  O  R  O  N  ,  i2Z/  Prince  ,  au  fond  du  Théâtre, 

Quel  étalage  d'habillemens  l  C'efl  le  Tailleur  dont  je, 

TOUS  parlais  tout-à-l'heure. 

LE  COEFFEUR. 

Vous  avez  raifon  de  vous  plaindre,  Monfleur ,  mais 
je  Tai  bien  plus  que  vous  mille  fois.  On  n'a  point  mis 
de  robe-de-chambre  dans  votre  chambre  :  &.  moi , 
diriez-vous  que  je  n'ai  trouvé  dans  la  mienne ,  ni, 
peignoir  ,  ni  nécoiTaire  ,  ni  boîte  à  poudre ,  ni  poudre 
grile  ,  ni  poudre  rouffe  ,  ni  poudre  à  la  Maréchale  ,  ni 
pâte  d'amandes,  nieflences,  ni  cafTolettes ,  ni  toilette 
^nfin ,  ni  toilette  j  comme  fi  un  joli  homme  3  un  hommg 
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^e  diftin£lîon  ,  pouvait  fe  paiïer  de  toilette  en  quelque 
pays  (^u'il  fe  trouve.  (  D'un,  ton  ds  Paa-MaUre.  )  Aufli 
demain  ,  Mefdannes  ,  je  vous  en  demande  pardon  d  i- 
vance ,  mais  je  ferai  à  faire  peur ,  je  vous  en  avertis» 
J'aurai  le  teint  plombé 5  les  yeux  caves;  &  il  faudra, 
oui ,  il  faudra  que  je  me  cache  ,  pour  ne  pas  vous  fairfi 
tomber  en  fyncope. 

LE    PRINCE,  au  fond  du  Tkcâire» 

Et  celui-là  ,  NIoron  ï 

M  O  R  O  N. 

Celui-là?..;.  Poudre  à  la  Maréchale  ,  poudre. 
roufTe ,  poudre  grife  ...  Ne  voyez-vous  pas  à  ce^ 
mots,  que  c'eil:  un  Coefieur  de  Petites- MaîtreffesJ 

LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Vous  vous  plaignez,  Meffieurs ,  vous,  de  n'avoît' 
point  de  peignoir,  &  vous  point  de  robe-de-chambre. 
Cela  efi  fâcheux  ,  {ans  doute ,  mais  ce  qui  nous  arrive 
eft  bien  plus  fâcheux  encore.  Vous  favez.  que  dans 
les  bonnes  maifons  on  met  toujours  le  menu  fur  U 
table ,  pour  inilruire  les  convives  de  ce  qui  doit  leur 
çtre  fervi.  Dirtez-vous  qu'il  n'y  aura  point  de  menu  à 
notre  tai)le  ,  &  qu'avant  de  manger  nous  faurons^  k 
peine .... 

LE  COEFFEUR. 

Point  de  menu  l  Qu'entens-je  !  Cela  crie  vea- 
geance  ;  point  de  menu  !...  (  A  part.  )  Je  ne  fais  ce 
que  c'eil  j  mais  il  faut  avoir  l'air  de  le  connoîtreu^ 
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LE  TAILLEUR. 

Je  fuis  très-fcandaîifé  qu*il  n'y  ait  point  de  menu 
à  notre  table.  [A part.)  le  veux  être  pendu,  fi  j'y 
comprens    la  moindre  chofe. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  quoi  î  Mcnfieur,  point  d«  menu!  Cela  eft-il 
p~fTîbîe  ?  feu  mon  mari  en  avoit  toujours  un  fous  fa 
ferviette ,  don»  avant  tout  il  me  faifoit  la  leâure. 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Rien  n'eft  plus  vrai  cependant ,  je  viens  de  le  de- 
mander à  rhoteffe. 

MADEMOISELLE    POUF. 

Êtes-vous  bien  sûr,  Monfieur ,  qu'il  n'y  aura  point 
de  menu  à  notre  fouper  ?  D'honneur  !  c'eft  in^ 
croyable. 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Parbleu  ,  Mefdames ,  puifqu'il  faut  vous  en  con- 
vaincre, je  m'en  vais  appeller  la  fille.  Holà  hée,  la 


(lUe! 


nîê..^?^. 
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SCENE    VIL 
Le$  Précédens,  la  servante. 
LE    MAITRE    D'HOTEL. 
XxPPORTEz-MOi  le  menu,  je  vous  en  prie. 

LA    SEKY  AN  TEy  avec  furprife. 

Le  menu  I 

LE     MAITRE    D'HOTEL. 

Oui,  le  menu,  vous  dis-je. 

LA    SERVANTE. 

Monfieur  veut  badiner  fans  doute. 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Pourquoi  donc?  Eil-ce  que   vous  ne  favez  pas  c« 
ique  c'eft  que  le  menu? 

LA     SERVANTE. 

Je  n*en  ai  jamais  vu  de  ma  vie.  (  Elle  fort,) 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Vous  le  voyez,  Mefdames  :  mais  n'avoir  point  âê 
menu  feroit  un  petit  malheur;  je  viens  de  faire  un 
tour  à  la  cuifme ,  &  croiriez-vous  que  nous  n'aurons 
à  fouper,  ni  potages,  ni  entrées  fines,  ni  pâtiiTeries. 
J'ignore  û  vous  faites  grand  cas  de  la  groile  viande  j 
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jpour  moi,  je  fuis  un  peu    frinnd,  je  Tavoue :  accoÎ!^' 
tumé    d'ailleurs    à    faire    chez  moi  la  chère    la   pluii 
exquife,  ;'aime  les    morceaux    recherchés,  les    pièce! 
délicates 5  des  bifques,  des  farcelles  au  fuc  de  navet, 
des  faucilTes   de    blanc    de   perdrix,  des    faifans,  deS 
allebrans ,  des    gelinottes ,  raie    de   geneft  ,  raie  de 
bruyère,  cailletauXj pluviers, longe  de  chevreuil, grives, 
Jbeccaffines,  oie  fauvage ,  poulette  d*eau,cul  blanc  oii 
thiathias ,  héron ,  batteur  de  pavé ,  allouette,  pâté  à  là 
Choify ,  gelée  de  corne  de  cerf,  blanc-manger,  langues 
à  l'écarlatte  de  Vierzon ,  pied  à  la  père  douillet ,  pa- 
naches farcis  aux  trufes  &  piftaches ,  palais  de  bœuf , 
arbolade,  pâté  à  la  cardinale,  pâté  defoye  de  Strasbourg  , 
voilà  ce  dont  je  me  nourris   les  jours   de  charnage. 
Les  jours  m.aigres  ,  on  me  fert    d'abord   un    bon  po- 
tage,  lc5  entrées  &  le  rôti  lui  fuccedent;  le  poiflbri 
vient    cnfuite  :  c'eft    de  la  folle  ,    du   brochet  ,  de 
Teflurgeon  >   du    rouget    ,    de    la    lamproye   ,    du 
faumon,  des  truites  faumonées,  de  la    brefme ,  des 
lottes ,  du  tuibot ,  de  i*aloze,  du  hautmare  ,  de  la  lan- 
goufte,  du  grenaut ,  de  la  dorade  &  plufieurs  autre* 
eue  l'on  me   fert  accommodés  dans  le  dernier  goût, 
&  fiiivis  prefque  toujours  pour  entremets  de  cervelats 
d'anguille ,  de  foyes  de  lottes ,  de  ramequins  de  tout« 
for-te  ,  &  de  tourtes  de  laitance. 

MORON. 

A  cette  érudition  de  cuifme ,  fi  cet  homme  avoit 
^  ian  habit  noir ,  ne    croiriez-vous   pas  qu'il  «il  Prieur 
kM  Char.cins  } 
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LE    PRINCE. 

Ouï  yraiment. 

M  O  R  O  N. 

Il  faut  donc  croire  que  c'eft  ,  ou  un  Maître  -  cî'Hôtéil 
lie  quelque  millionnaire  du  quelque  Traiteur  renforcé» 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Vous  fentez,  mefdames ,  que  gâté  par  tant  de  boni 
morceaux ,  il  me  fera  difficile  de  me  bourrer  de  viande* 
de  boucherie,  apprêtée  à  la  bourgeoifeè  Cependant 
une  chofe  me  confole  ;  nous  fommes  dans  le  pays  de* 
truffes ,  &  par  bonheur  nous  aurons  une  dinde  qui  en 
fera  farcie.  Quoique  ce  ne  foit  pas  un  mets  bien 
recherché  qu'une  dinde  aux  truffes ,  je  ne  mangerai 
que  de  ce  plat:  quant  aux  autres,  je  n'ai  fait  que  les 
Voir,  &  j*en  ai  jufques-là, 

LE   TAILLEUR. 

Point  de  potage  l  d'entrée  fine  !  de  pâtifferie  î  point  de 
menu  fur-tout  [  Quelle  Auberge,  bon  Dieul  Con* 
vient-elle  à  des  gens  de  notre  étoffe  I 

LE   MAITRE   D'HOTEL. 

Vous   lui   faites   beaucoup  d*honneur .  de  Tappellec 
une  Auberge,  c'eft  tout  au  plus  une  Gargotte. 

LE    COEFFEUR. 

Des  barbiers  de  village  s*y  trouveroient  mal ,  à  plui 
forte  raifon,  un  homme  à  bonnes  fortunes  comme 
moi ,  qui  paffe  fa  viô  à  la  toilette  des  jolies  femmes* 
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'  M  O  R.  O  N  ,  dans  le  fond  du  Théâtre, 
Qu*il  met  en   papiUottes. 

LE   TAILLEUR. 
On  n'y  reçoit  fans  doute  que  à^s  garçons  Frippiers* 

MOPvON,   au  Prnu, 

Comme  ceux  qLii  le  fervent. 

LE    MAÎTRE   IJ^'H  O  T  E  L. 

Que  diioiton  de  moi  dans  le  monde  ,  fi  Ton  voyoil 
Ici  un  homme  qui  régale  tant  de  grands  Seigueurs? 

MORON,^«  Prïnci. 

Avec  l'argent  de  Ton 'maître. 

LE    COEFFEUR. 

Le  minldre  eu  m.cn  ami ,  oC  je  lui  en  porterai  mt 

plainte. 

LE    MAITRE    D'OTEL. 

[    Fort  bien  :  que  notre  hÔte  apprenne  de  quel  bois  fa 
chauffent  des  gens  comme  nous. 

LE    TAILLEUR. 

Taillons-lui  de  la  befogne  ,  pour  lui  &  toute  fa  racdw 

LECOEFFEUR. 

Je  lui  ferii  laver  la  tête  d'importance. 

LE    MA  ITRE  D'HOTEL. 

îc  lui  ferai  donner  une  %raïffc  dont  il  fe  fouviendra» 

LE  TAILLEUR. 

Il  faura  ce  qu'en  vaut  l\iune, 

LE  COEFFEUR* 
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LE   COEFFEUR. 

C'eft  une  véritable  tête  à  perruque, 

LE   MAITRE   D*HOTEL. 

Une  bête  à  manger  du  foin. 

LE   TAILLEUR. 

Un  fécond  Monfieur  Guillaume  (*). 

Mademoifelle    POUF. 
Vos  plaintes  peuvent  être  juftes,  McfTieurs,'  maïs 
j'ai  toujours  obfervé  que,  ce  qui  diftingu^it  en  route 
les  gens  comme  il  faut ,  c'était  la  patience  avec  laquelle 
ils  fouffraient  mille  petites  incommodités  pafla^^ères ,  & 
la  douceur  qu'ils  montraient  en  parlant  aux  hôtefTes. 
L'appartement  qu'on  a  donné  à  Madame  la  Préfidente 
&  à  moi ,  n'eft  pas  mieux  pourvu  que  les  vôtres  ;  il 
n'y  a  point  de  glaces  à  la  cheminée,  point  de  rideaux 
de  gaze  aux  fenêtres,  point  de  nœuds  pour  les  rattacher, 
point  de  chiffonnière, point  de  cabinet  de  toilette  ,  point 
de  meubles  de  propreté,  point  de  boudoir  fur-tout, 
point  de  boudoir  pour  des  femmes  de  notre  ordre , 
pour  des  femmes  de  qualité  ;  &  cependant ,  voyez  fi 
nous  nous  plaignons.  C'eft  nous  manquer  effentielle- 
ment,  que  de  nous  loger  ainfi  ;  mais  ,  que  nous  im- 
porte   l'opinion  d'nne    maîtreffe   d'Auberge  ?  Il  ferait 
beau  Vraiment ,  qu'une  pareille  efpèce  pût  fe  glorifier 
de  nous  avoir  offenfées  l  Nous  femmes  trop  au-deffus 


(*)  C'eft  apparemment  celui  de  l'Avocac-Patelin  >  don:  on 
veut  parler. 
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d'elle,  pour  nous  afFeiler  de  fes  négligences ,  n*eft-ce 
pas ,  Madame  la  Piéfidente  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Cela  eft  vrai ,  Madame  la  Baronne. 

LE    MAITRE   D'HOTEL. 

Madame  la  Baronne  voudrait-elle  faire  entendre  par 
ce  difcours  que  nous  ne  fommes  pas  des  gens  de  qualité 
comme  elle  ?  Elle  compterait  fans  fon  hôte  ,  au  moins. 

LE  TAILLEUR. 

On  pourrait  lui  prouver  qu'elle  prend  fort  mal  fes 

tnefures» 

LE  COEFFEUR. 

Il  ne  ferait  pas  prudent  qu'elle  fe  mocquât  de  nous  i 

fiotre  barbe, 

Mademoîfelle    POUF. 

Ah  !  Meffieurs ,  comment  pouvez-vous  croire  que 
je  me  trompe  fur  ce  que  vous  êtes  ?  Il  n'y  a  qu'à  vous 
regarder ,  pour  voir  vite  de  quoi  il  retourne  ;  vous  avez 
des  façons ,  des  airs  de  tête  ,  &  un  langage  fi  nobles  ! 
En  difant  que  les  gens  comme  nous  ne  fe  plaignaient 
guères  en  route  ,  je  n'ai  pas  avancé  qu'il  n'y  eût  point 
d'exception  à  cette  règle:  je  me  plains  moi-mên* 
comme  un  autre  quand  Toccafion  fe  préfente.  Eh  î 
tenez  ,  par  exemple  ,  depuis  que  nous  fommes  arrivés 
dans  cette  falle,  eft-il  concevable  ,  que  ,  tous  tant  que 
nous  fommes,  nous  ayons  pu  fupporter,  fans  nous  trou- 
ver mal  ,  l'odeur  dont  Monfieur  nous  régale  ?  (  Elle 
montra  Milord  Brumton  fumant  fa  pipe.  ) 
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LA    PRÉSIDENTE. 

Il  efl  vrai  qu'on  devrait  bien  ne  pas  s*accofl:er  d'un 

certain  monde  ,  quand  on  a  des  manières  de  Corps-de- 

Garde. 

Mademoifelle   POUF. 

Pour  moi ,  qui  toute  ma  vie  ai  refpiré  le  parfum  des 

fleurs ,  &  qui  vis ,  pour  ainfi  dire  ,  au  milieu  des  rofes^ 

je  vous  avoue  qu'il  m'eft  bien  dur  d'être  infe6l:ée;  & 

je  ne  réponds  pas,  fi  cela  dure,  de  ne  pas  tomber 

pâmée  les  quatre  fers  en  Tair. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  fuis  dans  le  même  cas ,  Madame  ,  je  n*y  faurais 
tenir  :  il  faudrait  bien  dire  à  cet  homme  de  nous  faire 
grâce  de  fa  cafTolette. 

LE  TAILLEUR. 

Que  voulez  -  vous ,  Madame  ,  s'il  avait  à  nous  en 
faire  grâce  ,  ne  vous  aurait-il  pas  entendues  ?  Vous 
venez  de  parler  affez  clairement  l'une  &  l'autre  :  mais 
il  y  a  des  perfonnes  dont  l'éducation  eft  fi  négligée  ! 
Et  puis ,  dans  les  voitures  publiques  ,  on  fe  trouve  avec 
des  gens  .  .  . ,  (  Bas  à  la  même.  )  Cet  homme  n'a  point 
la  mine  très- diftinguée,  &  d'après  fon  goût  foldatefque  , 
je  crois  que  c'eft  ,  ou  un  Boffeman  ou  un  Caporal  d'In* 
fanterie. 

LECOEFFEUR,^  demi-voix. 

C'efl  peut-être  un  Charretier  déguifé. 

LE  M  AITRE-D'HOTEL. 

Peut-être  un  pillier  d^  taverne 
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Mademoifelle    POUF. 

Si  vous  lui  difiez  qui  vous  êtes,  Meffieurs,  vos  noms 

lui  en  impoferaient  fans  doute.  (  Au  Maître-d' Hôtel.  ) 

Vous  fur-tout ,  Monfieur ,  qui  avez  l'air  d'un  homme 

de  poids. 

LE  MAITRE  D'HOTEL. 

Moi  !  lui  dire  qui  je  fuis ,  Madame  l  Ah  !  Dieu  m'en 
préferve.  Si  vous  faviez  ce  qui  m'eft  arrivé  il  y  a  quel- 
ques années  dans  une  Auberge  pour  m'y  être  fait  con- 
noitre!  Ah!  Je  ne  m'expoferai  plus  à  pareille  aven- 
ture. 

Mademoifelle  POUF. 

Pourroit-on  favoir ,  Monfieur ,  ce  qui  vous  eft  arrivé 
dans  cette  Auberge  ? 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

La  curiofité  eft  le  foible  des  Baronnes ,  je  le  voift 
Madame.  Eh  bien  l  Ecoutez  ma  petite  hiftoire ,  elle  eft 
allez  réjouiflante.  Mais  il  y  a  ici  des  gerfs  fans  façon 
qui  ont  pris  leurs  aifes  d'avance,  &  je  ne  fais  pourquoi 
nous  avons  tant  tardé  à  les  imiter ,  puifque  voilà  un 
grand  nombre  de  chaifes....  Ils  s'ajfeyent  tous^  fur  le 
théâtre  en  demi- cercle.  Milord  fume  toujours  la  pipe  ,  6» 
Arrange  fa  chaife  ,  de  manière  qu'il  leur  tcurne  le  dos. 

Mademoifelle    POUF. 
Une  hiftoire  !  Je  'les  aime  à  la  folie.  Ecoutons  bien , 
Madame  la  Préfidente, 

LA    PRÉSIDENTE. 
Ecoutons ,  Madame  la   Baronne  ,  j'aime  aufll  les 
hiftoires. 
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LE    MAITRE   D'HOTEU 

Je  voyageois  avec  Milord  Brumton. . .  • 

M  I  L  O  R  D  ,  cejfant  de  fumer  &  retournant  fa  chaife» 

Milord  Brumton  !  Ceft  de  moi  qu*on  parle  3  écoutons. 

LE    MAITRE- D'HOTEL. 
,Vous  le  ccnnoifTez  peut-être, 

LE   TAILLEUR. 

N'eft-ce  pas  un  petit  homme  d'affez  mauvaife  mine  l 

LE  COEFFEUR. 

Dont  la  figure  n'a  rien  de  diftingué,  &  qui  n'a  pas 

encore  pu  fe  former  à  nos  manières ,  quoiqu'il  voyage. 

fans  ce  fie. 

MILORD.    {A  paru) 

Me  peindre  ainfi  fans  me  eonnoitre  l  Goddam!  Voilà 
de  plaifans  originaux  I 

LE    M  AITRE-D'HOTEL. 

Juftemcnt,  Meilleurs ,  je  vois  que  vous  le  connoilïéz 
à  merveilles.  Mais  la  mine  &  les  manières  ne  font  rien, 
à  mon  hiftoire.  Vous  n'ignorez  pas  que  Milord  Brumton 
eft  d'une  des  plus  anciennes  maifons  d'Ecofle  ,  &  . . . 

LE   COEFFEU.R. 

Oui,  je  connois  fa  Généalogie ,  &  l'autre  jour  eji 
parcourant  mes  titres ,  je  crois  m'être  apperçu  que  nous 
étions  alliés  par  les  femmes. 

LE  TAILLEUR. 

Je  croîs  me  fouvenir  que  nous  fommes  coufms  a  la. 
mode  de  Bretagne, 
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MILORD.  {A pan.) 
Les  faquins  !  Voyons  jufqu'où  ira  leur  impertinence. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Je  vous  difois  donc  que  je  voyagcois  avec  Milord 
Brumton  ....  montrant  Milord.  Mais  voyez-vous  notre 
homme  comme  il  écoute  l  II  aime  auiTi  les  hifloires, 

Mademoifclle  P  O  U  F ,  ^  demi  -voix. 

Comme  il  a  quitté  fa  pipe  au  nom  de  Milord  Brum- 
ton ! 

LE  M  A  l  T  R  E-D*H  O  T  E  L,  i  demi  voix  en  ricanant. 

C'eft  que  le  nom  de  Milord  fonne  haut  à  de  certaines 
oreilles.  Mais  plus  de  chuchotage  ,  je  vous  prie ,  le  foible 
des  gens  de  qualité,  eft  de  vouloir  qu'on  les  écoute; 
c'eil:  le  mien ,  je  l'avoue:  ainfi  donc  ne  m'interrompez 
plus.  Je  voyageois  avec  Milord  Brumton  &  le  Prince 
Salvator. 

M  O  R  O  N  ,  ûM  Prince  dans  le  fond  du  théâtre. 
Le  Prince  Salvator  1 . .  A  vous  le  dez,  Monfeigneur, 
vous  allez  bien  écouter  ;  car  vous  aimez  auffi  les  hiftoires. 

LE    PRINCE. 
Tais-toi  donc  ,  fi  tu  veux  que  j'écoute, 

LE  MAITRE-DHOTEL. 

Encore  du  bruit  !  encore  des  commentaires  ?  vous 
ne  voulez  donc  pas  que  je  continue? 

LE  TAILLEUR. 

Voilà  bien  les  dames  :  ellss  aiment  les  hifloires  & 
les  coupent. 
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Mademoifelle  POUF. 

Efl-ca  que  vous  avez  coupé  Monfieur  |  Madame  la 

Préfidente  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Non  aflurément,  je  n'ai  pas  dit  une  parole. 

LE   MAITRE-D*HOTEL. 

Qui  eft-ce  donc  qui  vient  de  m'interrompre  ! 

LE  TAILLEUR,  montrant  Brumton, 

Ce  n'eft  sûrement  pas  notre  filencieux  camarade  ;  car 
il  ne  parle  pas  plus  [  A  demi  voixS  qu'il  ne  penfe. 

LE   COEFFEUR. 

C*eft  peut-être   le  vent    qui  vient  de  fouffler  dans 

les  croifées. 

Mademoifelle  POUF. 

Ce  font  les  chevaux  peut-être  qui  fe  battent  dan* 
l'écurie,  &  dont  le  bruit  eft  monté  ufqu'ici.  Continuez 
donc  votre  hiftoire;  car  tout  le  monde  a  la  plus  grande 
envie  de  l'entendre.  Vous  voyagiez,  dites-vous,  avec 
Milord  Brumton  &  le  Prince  Salvator. 

LE   MAITRE-D'HOTEL. 

Eh  bien  donc  !  Je  continue.  Lorfque  ces  deux  Sei- 
gneurs &:  moi  eûmes  fait  une  cinquantaine  de  lieues 
enfemble  ,  nous  defcendîmes  dans  une  Auberge  ,  dont 
la  maitreffe  étoit  jeune  ,  jolie  ,  &  d'une  humeur  gaie  & 
folâtre.  Charmés  de  fa  figure ,  nous  la  priâmes  de  fouper 
•vec  nous  :  nous  étions  vêtus  en  voyageurs ,  à  peu-près 
comme  je  le  fuis  àpréf^ntjfans  marque  diilindive,fans  do- 
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rure/ans  épée,un  hî^bit  toutfimple&  un  chapeau  rabattu, 
L'hôteffe  étoit  loin  de  nous  prendre  pour  ce  que  nous 
étions  ,  de  foupçonner  même  ce  que  nous  pouvions 
être  :  elle  fe  mit  donc  à  table  avec  nous.  La  bonne  pe- 
tite femme  commençoit  à  nous  charmer  par  fes  reparties 
vives,  par  fes  fines  plaifanteries ,  &  fur-tout  par  fafami** 
liarité  naïve;  nous  étions  aux  anges,  tout  le  monde 
rioit ,  tout  le  monde  étoit  heureux.  Voila-t-il  pas  qu'un 
de  nous  appelle  par  fon  nom  un  de  fes  compagnons 
de  voyage  !  à  ce  nom  illuftre ,  la  petite  femme  fe 
trouble ,  fon  front  s*obfcurcit  ,  fcn  vifage  s'allonge  ;  elle 
avoit  eu  jufques  à  ce  moment  le  ton  de  la  liberté  la  plus 
aimable  ;  celui  du  refpe6l  lui  fuccède  ,  elle  devient  réfer- 
vée  ,  cérémonieufe,  froide ,  &  le  fouper  finit  aufllî  trifte^ 
ment  qu'il  avoit  gaiement  commencé.  Jugez  après  c^la  » 

!'•  •  •  •  « 

MI  L  O  R  D  ,  y^  hvant ,  pajfant  devant  tout  le  monde 
fans  faluer  perfonnc ,  &  marchant  fur  le  pied  de  fon, 
volfin* 

Que  de  menfonges  !  Que  de  fottifes  !  Sortons ,  je  n*y 
peux  plus  tenir. 

LE    TAILLEUR. 

Ahi!  Ahil  L'on  devroit  bien  prendre  garde  où  Ton 
marche,  quand  on  a  cette  tournure. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Eh  quoi!  Monfieur,  le  Prince  Salvaîor,  Milord 
Brumton  &  vous,  vous  ne  rougîtes  pas  de  fouper  avec 
une  Aubergifte? 
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LE  MAITRE  D'HOTEL 

Hélas!  Madame  ,  il  eft  bien  vrai  que  nous  nous  abbaif- 
Bames  un  peu ,  en  l'admettant  à  notre  table  ;  mais  outre 
qu'elle  ctoit  fort  appétiffante ,  le  Prince  Salvator  lui 
trouva  quelque  reffemblance  avec  Miladi  Semours, 
femme  céièbre  par  (es  charmes ,  &  à  qui  dans  ce  tems-là 
j'avois  l'honneur  de  faire  ma  cour. 

LEPRINCE,^  demi  voix. 

L'impertinent  l  Quel  nom  charmant  il  profane  I 

LE  COEFFEUR. 

Miladi  Semours  !  C*eft  vraiment  une  jolie  femme. 
J'ai  eu  auflî  l'honneur  de  la  courtifer ,  &  fi  j'avois  voula 
pouffer  ma  pointe  auprès  d'elle  ,  je  crois  que.. . 

LE   MAITRE-D'HOTEL. 

Eh  bien  !  Vous  croyez  que  .... 

LE    COEFFEUR. 

Je  crois  qu'elle  fe  feroit  coeffée  de  moi ,  comms 
beaucoup  d'autres. 

,LE    PRINCE,^  demi  voix  en  s*  approchant» 

L'infolent!  Il  faut  que  je  l'affomme, 

M  O  R  O  N  ,  /f  retenant, 

Laiffez,  laiffez,  Monfeigneur  :  il  veut  dire  qu'il  Ta 
coeffée,  ne  voyez  vous  pas  que  c'eft  une  méprife. 
LA    PRÉSIDENTE. 

Souper  avec  uneAubergiffeî  Fi  donc,  Monfieur!  J'au- 
rais envoyé  paître  tous  les  Princes  du  monde  plutôt  que,.. 
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le  coeffeur. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame  :  il  y  a  de  certaines  gens 
qui  ne  devroien:  jamais  manger  qu'avec  des  Rois  ou 
des  Grands  d*E  p.:gne  de  la  première  claffe.  J'excepte 
pourtant  les  Baronnes  &  les  Préfidentes ,  quand  elles 
cnt  cet  air  de  grandeur  qui  m'a  frappé  en  vous,  Me£^ 
dames.  * 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  je  n*aime  pas  à  déroger  plus 
qu'un  autre;  mais  il  y  a  dans  la  roture  des  gens  qui 
fiment  à  merveille  ,&  dès  qu'on  a  un  cuifmier  habile  > 
je  TOUS  avoue  que  je  m'humanife. 

Mademoifelle  POUF. 

Puifque  r.ous  en  fommesfur  ce  chapitre,  permettez- 
moi ,  McfTieurs,  de  vous  faire  une  queftion  bien  natu- 
ïeile,  &  qui  fe  préfente  d'elh-même.  Vous  favez  que 
dans  les  Aubsiges  où  s'arrête  la  Diligence,  tous  les 
Toyageurs  foupent  enfemble.  Dii;:s-moi  donc,  je  vous 
prij  ,  foiperons-r.ouS  ce  foir  avec  les  deux  hommes  qut 
font  montés  dans  la  voiture  à  quelques  lieues  de  ce  Vil- 
lage, Si  qui  maintenant  font  la  route  avec  nous  ? 

LE    P  R  i  N  C  E  ,  ^.v  find  du  Théâtre, 

C'eft  encore  de  nous  qu'on  parle.   Ecoutons. 

LE  TAILLEUR. 

Ma  foi ,  ^vïadame  ,  s'il  faut  vous  dire  ce  que  j'e» 
penfe  ,  je  croirois,à  la  ccupe  mejquinei  de  leurs  habits > 
gue  ce  font  des  aventuriers. 
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LE    COEFFEUR. 
La  coupe  de  leurs  cheveux  me  donne  la  même  Idée. 
LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Pour  moi,  Meflieurs ,  je  crois  que  ce  font  des  écor- 
nifleurs  ou  des  piqueurs  d'afliete, 

Mademoifelle  POUF. 
Qu'en  penfe  Madame  la  Préfidente  ? 

LA  PRESIDENTE. 
Puifque  vous  m'interrogez ,  Madame ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  sûr  de  voyager  avec  eux. 

Mademoifelle  POUF. 
L'un  deux  cependant  a  l'air  affez  diftingué. 
M  O  R  O  N  ,  dans  le  fond  du  théâtrct 
C'eft  moi. 

LA  PRESIDENTE. 

Cela  eft  pofTible  :  je  les  ai  peu  regardé«  ;  mais  l'autre 
a  bien  mauvaife  mine. 

M  O  R  O  N. 

Ce  n'eft  plus  moi. 

Mademoifelle  POUF. 
L'un  a  les  traits  fort  nobles. 

M  O  R  O  N. 

Ceft  moi. 

LA  PRESIDENTE 

Soit  :  mais  l'autre  a  la  figure  patii)ulaire.' 
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M  o  R  o  N. 

Ce  n*eft  plus  moî, 

Mademoîfelle  POUF. 
L'un  s'exprime  en  termes  choifis  &  élégans.. 

M  O  R  O  N. 

C'efl  moi, 

LA   PRÉSIDENTE. 

L'autre  n'a  que  des  manières  de  parler  baffes  &  trî- 
viales, 

M  O  R  O  N. 
Ce  n'eft  plus  moi, 

Mademoifelle  POUR 
L'un  parait  être  un  gentilhomme. 

M  O  R  O  N. 

C'eft  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

L'autre  a  l'air  d'un  méchant  valet. 

M  O  R  O  N  ,  avec  réflexion. 

Morbleu!  C'eft   peut-être  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Meffieurs ,  il  me  vient  une  idée  qui  vous  furprendra 
peut  être ,  mais  qui  n'efl  pas  fans  vraifemblance.  Ils  ont 
dit  qu'ils  venoient  d'être  arrêtés  par  des  voleurs,  lorf- 
qu'ils  ont  pris  la  Diligence  ;  ils  étoient  à  pied ,  ils  avoient 
lair  tout  effaré:  s'ils  étaient  les  voleurs  eux-mêmes, 
ÔC  s'ils  n'avaient  gagné  notre  voiture  que  pour  éviter 
la  Maréchauffée,  ou  pour  nous  égorger  cette  nuit*. 
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LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Morbleu  !  Madame  la  Préfidente,  vous  me  faites 
trembler!  Quelqu'accoutumé  que  l'on  foit  au  feu,  il 
eft  délagréable  de  fe  trouver  avec  ces  gens  qui , , , , 

LE  TAILLEUR. 

Ils  veulent  peut-être  nous  dépouiller, 

L  E  C  O  E  F  F  E  U  R. 

Et  nous  couper  enfuite  la  jugulaire.  HeureufemeflÉ 
qtse  je  fars  un  peu  manier  le  fer  ,  &  que  » . ,  • 

Mademoifelle  POUF. 

Il  fe  peut  bien  que  l'un  des  deux  foit  un  voleur  ;  maïs 
l'autre ,  Meffieurs ,  quelle  apparence  qu'avec  cet  air , 
ce  port,  &  ces  manières  .... 

LAPRÉSIDENTE. 

Madame  ,  il  y  a  quelquefois  de  ces  coquins  ,  qui  ont 
très-bonne  mine,  &  celui-là  eft  peut-être  le  Capitaine 
de  la  troupe  .... 

LE   PRINCE. 

Ceci  eft  trop  fort  pour  n'en  pas  rire  ,  avançons.  [A  ia 
Préfidente,  )  (  Tout  le  monde  fe  lève.^  Vous  allez  un  peu 
vite  dans  vos  jugemens.  Madame  la  Préfidente. 

LAPRÉSIDENTE. 

Èh  quoi  l  Vous  avez  entendu  1  .  . .  {A  part.  )  La  Ba- 
ronne   avoit   raifon,  cet    homme    a    l'air   tout- à-fait 

noble. 

LE    PRINCE. 

O  ai ,  Madame ,  &  je  viens  vous  remercier  de  la  bonne 
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opinion  que  vous  avez  de  moi.  Je  fuis  donc  un  Capi- 
taine de  voleurs  à  votre  compte. 

M  OR  ON. 
Nous  avons  donc  la  figure  patibulaire  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 
Quant  à  vous,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Oui ,  vous  avez 
tout-à-fait  Fair  d'un  malfaiteur.  Quant  à  votre  ca- 
marade ,  c*eft  autre  chofe  :  je  ne  Tavois  pas  bien 
regardé  ,  &  je  trouve  (  A  pan,  )  qu'il  eft  fait  à 
peindre. 

LE  ?^AITRE-D'HOTEL. 
Eh  parbleu  1  Meffieurs  ,  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre 
pour  un  quarteron.  Voulez  vous  nous  mettre  l'efprit 
en  repos  ?  Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  qui  vous  êtes. 

LE  TAILLEUR. 
Sans  doute,  quel  eft  votre  état  ? 

LECOEFFEUR. 
De  quelle  profeffion  êtes  -  vous? 

L  E  M  A  I T  R  E-D'H  O  T  E  L. 
Apprenez-nous  quel  métier  vous  faites. 

LE   PRINCE.  * 

(  ^  part.  )  Amufons-nous  de  ces  gens-ci.  (  Haut.  ) 
Eh  bien!  Il  faut  vous  fatisfaire.  Vous  me  paroi  fiez , 
Mefdames ,  être  d'un  fang  illuftre  ;  &  vous ,  MelTieurs  , 
vous  reffemblez  fort  à  de  grands  Seigneurs.  Pour  moi , 
je  n'ai  pas  cet  avantage  ;  je  fuis  depuis  long-tems  chei 
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une  Dame,  en  qualité  d'Intendant,  &  Monfieur  que 
voilà.  [Montrant  Moron ,  )  remplit  dans  la,cuirme  l'cffict 
de  Marmiton. 

LA  PRÉSIDENTE, J/^  Baronne. 
Un  Intendant  &  un  Marmiton  !  Voilà  la  réponfe  à 
votre  quellion ,  Madame  la  Baronne.  Je  penfe  bisa 
que  ni  vous  ni  moi,  n'aurons  Thonneur  de  fouper  avec 
ces  perfonnages.  Plujlcurs  domejliques  entrent  &  fortem 
pendant  cette  Scène,  &  m.'ttent  le  fouper  fur  la  table,  ^yipart.}^ 
Quel  dommage  qu'il  ne  foit  qu'un  Intendant.  (  Haïa.  } 
Il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  Meffieurs  veuillent  non 
plus  avoir  cet  honneur. 

LE  TAILLEUR&leCOEFFEUR,er:/e;7z^iB. 

Oh  !  non  certainement  ,  Madame  la  Préndente. 

LE   PRINCE. 

Liberté  entière  ,  Me fdames ,  liberté  entière  :  elle  eft 
le  charme  des  voyages. 


SCENE    VIII. 

MILORD,   LES    PrécéDens. 
M I L  O  R  D. 


o 


u  A  N  T  à  moi ,  Mefdames  ,  vous  permettrez  upz 
Yy  foupe,  &  tout-à-l'heure  même,  je  ne  viens  ici  qiw 
pour  cela« 
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LE  PRINCE. 

Eh  quoi!  Monfieur ,  avec  un  Intendant  ! 

M  I  L  O  R  D. 

Et  pourquoi  pas ,  je  vous  prie  ?  J'aime  bien  mieux 
fouper  aVec  un  Intendant ,  qu'avec  certains  grands  Seir 
gheurs  &  certaines  Baronnes  qui .... 

LE   MAITRE- D'HOTEL. 

Il  fe  fâche ,  notre  cher  camarade  I  La  moutarde  lui 
monte  au  nez. 

LE    COEFFEUR. 

Il  fe  fouvient  de  tantôt ,  il  met  fa  perruque  de  travers» 

LE   PRINCE,  i  Milord, 

Je  fuis  charmé  Monfieur ,  de  l'honneur  que  vous  me 
faites;  puifqu'on  vient  de  fervlr,  nous  allons  nous  mettre 
à  tdh\Q.[lls s'ajfayent,)^  comme  le  Marmiton eft  pour 
l'ordinaire  aux  ordres  de  l'Intendant ,  {montrant  Moron.) 
Monfieur  nous  verfera  à  boire. 

M  O  R  O  N ,  prenant  une  ferviette. 

Rien  de  plus  jufte.  Allons,  Mefdames  les  Princeffes, 
ne  troublez  pas  le  fervice. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Ces  Meffieurs  ne  fe  gênent  point ,  à  ce  qu'il  paroît  : 
mais  il  faut  que  nous  foupions  auffi.  Hola  hée ,  Madame 
rHôteffe. 


SCENE 
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SCENE     IX. 

Les   Préc  é  dens,  L'HOTESSE. 

L'HOTESSE. 
r.  H  bien  l  Meffieurs ,   qu'eft-ce   qu'il  y  a  ? 

LE   COEFFEUR. 

Il  faut  que  dans  l'inflant ,  Madame  ,  vous  nous  faffiez 

dreffer  une  table  dans  une  autre  falle.  Nous  ne  pouvons 

pas ,  pour  beaucoup  de  raifons ,  manger  avec  ces  Mef- 

fieurs. 

L'H  O  T  E  S  S  E. 

Je  fuis  bien  fâchée ,  Meffieurs ,  de  ne  pouvoir  pas 
vous  fatisfaire  ;  mais  il  nous  eft  défendu  d'avoir  deux 
tables  pour  les  perfonnes  de  la  Diligence ,  &  depuis 
vingt  ans  à  peu-près  que  nous  les  recevons,  elles  ont 
toujours  mangé  à  la  même. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Voilà,  ma  mie,  v.ne  défenfe  bien  fingullère.  Savez- 
vous  ce  qu'il  faut  faire  ,  Madame  la  Baronne  ?  La  foirée 
eft  des  plus  belles:  allons  nous  promener  quelques  inf- 
tans ,  nous  ne  tarderons  pas  à  revenir:  Monfleur  l'In- 
tendant aura  foupé  fans  doute,  &  nous  fouperons  après 
lui.  Elles  fartent,  (  A  part  en  regardant  le  Prince,  )  Quel 
dommage  qu'il  ne  foit  qu'un  Intendant  ! 
Tome  IL  L 
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LE    MAITRE-D'HOTEL. 

(  A  part.  )  Je  voudrois  bien  ne  pas  fouper  avec 
€ux  ;  mais  la  dinde  aux  truffes  .  . .  (  Haut  au  Coefeur  & 
au  Tailleur,  )  Vous  allez  fuivre  ces  Dames  à  la  prome- 
nade ?  Pour  moi ,  je  vous  ai  déjà  avoué  qu*à  table  je  me 
mocquois  de  l'étiquette ,  &  fi  Monfieur  l'Intendant  veut 
bien  le  permettre  .... 

LE   PRINCE. 

Qui  ?  Moi ,  Monfieur  !  Je  permettrois  qu'un  illuflre 
comme  vous  s'abaiflat  à  me  tenir  compagnie  l  Moron, 
ne  fouffrez  pas  que  Monfieur  fe  déshonore. 

MORO  N,  /e  repouffant. 

Hors   d*ici,    Monfieur    le    Grand-d'Efpagne ,  hors 
d'ici. 
LE   MAITRE-D'HOTEL, ^«/7  ton  menaçant. 

Doucement ,  Monfieur  le  Marmiton  ,  j'ai  grand 
appétit ,  &  je  veux, . . , 

LE   PRINCE,  ^«  Coeffeur  &  au  Tailleur, 

Et  vous ,  MefTieurs ,  qui  avez  fi  bien  dit  tantôt  que  de 
certains  hommes  ne  dévoient  manger  qu'avec  des  Rois , 
de  quel  œil  verriez-vous  avec  des  bourgeois  comme 
nous ,  votre  compagnon  refpe£lable  ? 

LE   COEFFEUR. 

Il  a  raifon ,  Monfieur  l'Intendant.  Allons,  allons, 
venez  joindre  ces  Dames  à  la  promenade,  &  ne  vous 
compromettez  pas  davantage  avec  l'intendance.  (  Le 
Tailleur  &  le  Coeffeur  entraînent  le  Mattrc-d* hôte  l  ), 
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SCENE    X. 

LE  PRINCE ,  LE  MILORD  â  table,  MORON 
avec  une  fer  vie  t  te  fur  le  bras  &  debout. 

LE    PRINCE. 

XL  N  F I  N  ,  nous  en  fommes  délivres.  Il  faut  avouer 
que  voilà  des  Français  bien  maudades,  &  l'on  prendroit 
une  bien  mauvaife  opinion  de  cette  nation  charmante, 
s*il  fallait  en  iuger  fur  de  pareils  individus  Quelle  morgue! 
Quelle  hauteur  bu'-leique  !  Quelle  envie,  fur-tout,  de 
fe  faire  paffer  pour  ce  qu'on  n'ed  pas  ?  Un  de  leurs 
Poètes  a  dit  plaifamment  : 

Se  croire  un-'^lrfonnage  efl  fort  commun  en  France  : 
On  y  fait  l'homme  d'importance , 
Et  l'on  n'efi:  fouvent  qu'un  Bourgeois. 
C'eft  proprement  le  mal  François. 

Que  ce  mal  eft  bien  nommé  !  Le  mal  François  !  Les 
Anglois  font  bien  plus  ra-fonnables, 

MILORD,    regardant  le  Prince  avec  intérêt, 
A  votre  famé,  Monfieur  l'Intendant. 

LE    PRINCE. 

Monfieur, je  vous  remercie. 

MIL  ORD.{u4 part.) 

Il  n'cft  pas  François  celui-là ,  quoiqu*iI  en  ait  toutes 

L  2 
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les  grâces.  (  Haut.  )  Mais  vous  ne  mangez  pas ,  ce  me 

femble. 

LE  PRINCE. 

Eft-ce  qu'on  mange  quand  on  eft  amoureux  î 
MILORD,  qui  a   toujours  mangé. 
V  ous  êtes  amoureux  !  J  e  vous  en  félicite  :  je  n*ai  jamais 
pu  l'être  moi ,  &  voilà  ,  fans  cloute ,  pourquoi  je  mange 

"''^'  LE    PRINCE. 

Je  fonge  même  que  voici  l'heure  de  la  pofte  ,  j'ai 
une  lettte  importante   à  écrire.   Moron ,  va   vite  me 
quérir  du  papier  &  une  écritoire ,  va  vite .. . , 
MORON. 
Et  votre  fouper  ?  Vous  le  lailTerez-donc . .  •  • 
LE  PRINCE. 

Ma  lettre  prefle  bien  plus  que  mon  louper.  Va ,  te 
dis-je,  &  reviens  le  plutôt  pofïible. 

MORON. 

Préférer  fa  MaitrefTe  à  une  dinde  aux  truffes  !  Qu'il  eft 
bizarre  ! 
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SCENE    XL 

LE  PRINCE  ,  MILORD  ,  mangeant  toujours. 

LE    PRINCE. 

\J  Belle  Miladi  !  Que  je  vais  être  heureux ,  fi  je  vous 
trouve  encore  à  Pife!  Vous  ne  m'attendez  pas ,  vous 
ferez  furprife  de  ma  vifite  ,  il  faut  vous  en  prévenir. 


SCENE    XII. 

Les   PrÉCÉDENS,  MORON,  accourante 

M  O  R  O  N. 

AH!Monfeign=u..iefuisdWioi=.... 
LE   PRINCE. 

Eh  bien  l  Qu'efl-il  arrivé  ? 

M  O  R  O  N. 
\Jne  rencontre  la  plus  imprévue  ,  la  plus  .... 

LE    PRINCE. 
Parle  enfin  clairement,  explique-toi. 

MORON. 
Miladi  Semours  vi^nt  de  defcendre  dans  cette  Au* 


ber^ie. 


o 


L3- 
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LE    P  R  I  N  C  E  ,  /e  levant. 
{^A  demi  VOIX.  Miladi  Semours  !  Celle  que  i*adore  l 

M  1  L  G  R  D  ,  /e  levant  auffi ,  6»  à  demi  voix* 
Miladi  Semours  i  ma  nièce  l 

[Ils  fortent  tous  les  trois,  Moron  prend  les  deux  flambeaux 
qui  étoientjur  la  table  &  le  Théâtre  refle  dans  l'obfcurité.) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


\ 
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ACTE     IL 

9— ■— — 11  ■  mi   II   Jl  MMMMWMMaWMWWMMMMaWaBWWMMi». 
■■■-■■--  m 

SCENE    PREMIERE. 

M  O  R  O  N  ,  feul^  entre  par  un  côté  du  Théâtre  \ 
&  après  qu'il  a  parlé  ^  on  voit  entrer  LK 
MAITRE-D'H0TEL/7ar  Vautre  côté. 


T 


M„0  R  O  N. 


A  N  D  I  s  que  mon  Maître ,  Miladi  &  fon  oncle  , 
font  à  fe  complimenter  fur  l'heureux  hazard  qui  les  a- 
réunis ,  voyons  fi  je  ne  pourrai  pas  me  réunir  moi-  même 
avec  certain  compagnon  garni  de  truffes  que  J*ai  ap- 
perçu  fur  cette  table.  Je  reffemble  à  Miiord ,  moi  j  Ta- 
Hiour  ne  m'empêche  point  de  manger, 

LE  MAITRE  D' H  O  T  E  L,  e/2/r^/zr. 
On  a  beau  vouloir  m'empêcher  de  fouper.avec  cet 
Intendant,  je  fens  que  je  meurs  de  faim  :  la  table  doit 
être  fervie  encore.  Voyons  fi  en  cherchant  bien  il  ne 
me  tombera  point  fous  la  main  quelque  morceau.  Ces 
Meilleurs  ne  pourront  point  me  voir  ,  il  n'y  a  point  ici 
de  lumière.  (  //  rnerche  à  tâtons  &  dans  r  ombre  \. 

M  O  R.  .0  N.   (  Jpan  &  à  demi  voix.  ) 
U  n'y  a  perfonnc  qui  me  puifle  déceler.  Avançons,. ,> 

L4 
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LE  M  AlTRE-D'HOTEL.(^;7^r/.) 

Qu'entens-je  1  II  y  a  quelqu'un  ici:  n'allons  pas  faire 
quelque  imprudence  :  Ecoutons, 

MORON,  [A paru) 

J'ai  un  bon  couteau; je  commencerai  par  iui  ouvrir 
le  ventre. 

LE   MAITRE-D'H0TEL.(^;7^rr.) 

Ciel  !  c'eft  la  voix  d'un  de  ces  hommes  que  nous 
avons  pris  pour  des  voleurs.  Te  lui  ouvi irai  le  ventre 
dit-il:  nos  foupçons  n'étoient  que  trop  juftes;  c'eft  à 
quelqu'un  de  nous  qu'il  en  veut 

MORON.    [A  part.  ) 

Je  lui  arracherai  les  entrailles,  je  lui  couperai  le  cou 
&  les  cuiffts  , , , . 

LE   MAITRE-D'HOTEL. 

Il  lui  coupera  le  cou  &  les  cuiiTes  !  C'eft  moi  peut-être 
qu'il  menace.  Si  je  pouvais  retrouver  la  porte. . .  mais 
je  la  cherche  envain  ,  je  ne  fais  plus  par  où  je  fuis  entré. 

M  O  R  O  N.  (  yi  part.  ) 

Il  a  été  bien  empâté  ,  bien  nourri ,  suffi  eft-il  gros 
&  gras. 

LE    MAITRE-D'HOTEL.  (^  /j^r/.) 

Ahl  C'eft  moi  qu'il  défigne,  je  n'en  faurais  douter, 
malheureux  que  je  fuis  1  Funefte  voyage  !  Il  me  fautera 
deftus  fi  je  crie  ;  taifons-nous ,  peut-être  à  la  faveur  du 
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filence  ,  je  pourrai ....  (  //  cherche  toujours  la  porte  à 

tâtons,  ) 

M  O  R  O  N. 

(  A  part,  )  Il  n'efl  pas  loin  d'ici.  (  Saîjîjfant  le  Maître- 
(T Hôtel.  )  Qui  va  là  ? 

LE    MAITRE    D'HOTEL. 

Au -Voleur!  A  l'adaiTin  1  A  l'aide. 


SCENE    IL 

Les  Précédens, la  présidente, 
L' li  O  T  E  S  S  E  ,  apportant  des  flambeaux, 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 


E 


H  bien  !  Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE   MAITRE   D'HOTEL. 

Ah  l  ?vladame  l'HotciTe  l  fauvez-moi ,  je  vous  prie  , 

délivrez-moi  des  mains  de  cet  homme  :  il  allait  m'af- 

fafïïner. 

M  O  R  O  N. 

Qu'eft-ce  que  vous  voulez  dire ,  Monfieur  ?  Etes- 
vous  fou  ?  Ou  me  prenez-vous  comme  tantôt ,  pour 
ce  que  je  ne  fuis  pas  ? 

LE   MAITRE-D'HOTEL. 

Pour  ce  que  tu  n'es  pas?  Eh!  Que  faifois-tu  ici, 
traître  abominable  ,  que  faifois-tu  ici  dans  l'obfcuritg  * 
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&  à  qui  en  voulais-tu  ?  Répons ,  lorfque  tu  as  dit  que 
tu  lui  ouvrirais  le  ventre  ,  que  tu  lui  couperais  le  cou  ôc 
les   cuifTes  ? 

LA    PRESIDENTE,  (^/.^r/.  ) 
J'avois  bien  raifon  de  les  prendre  pour  des  Voleurs, 
N'importe,  achevons  le  projet  que  je  médite.  {Elle  fort.\ 
M  O  R  O  N. 

A  qui  }*en  voulais?  Eh  !  Parbleii,à  la  dinde  aux  truffeJl 
C'eft  donc  vous  qui  êtes  la  dinde  ? 

L'HOTESSE. 

Oh!  Certainement ,  il  Teft.  Mais  lui-même  que  venoit- 
faire  ici  fans  lumière?  C'eft  la  dinde  aufli  qui  l'attirait. 
Le  gourmand  I  Je  vais  l'emporter ,  pour  terminer  la 
difpute;  &  pour  mettre  le  refte  du  foupé  à  couvert,  je 
vais  ordonner  que  l'on  deiTerve.  (  Les  domejîiques  entrent 
^ui  dejfervent  tous  les  mets  ,  &  oient  la  table.  ) 


SCENE     I  I  L 

LE    PRINCE,  MORON,   LE 
MAITRE-D'HOTEL. 


Ou 


LE  PRINCE. 


EST-CE  donc?  J'ai  entendu  crier  à  l'aflaffin  ,  au 
Voleur.  Quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  attaqués- 
dans  la  forêt,  fe  feraient-ils  ^liffcs  dans  cette  Auberge  ^ 
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M  O  Pv  O  N ,  montrant  le  Maître  cfHoteL 

Le  voila,  Monfieur,  le  voleur  qui  caufe  nos  allarmes  , 
lui  qui  tantôt  nous  a  foupçonnés  d'en  vouloir  au  bien 
d*autrui  ,  à  peine  avons-nous  eu  tourné  les  tâtons ,  qu'il 
eft  venu  ici  à  la  faveur  de  l'ombre ,  pour  dérober  la 
dinde  aux  truffes. 

LE   PRINCE,^:/  Maître- (T  Hôtel, 

Eh  quoi  l  Monfieur  l  Un  larcin  nodurne  î  Un  vol 
domeftique  !  Sortez  d'ici  ,  &  gardez-vous  d'y  repa- 
roître. 

LE   M  AlTRE-D'HOTEL,y//r/VwAr. 

Je  fors ,  mais  croyez  que  je  reviendrai  avec  maîn- 
forte.  Je  vais  avertir  ces  MefTieurs  6i  ces  Dames ,  & 
nous  verrons  fi  à  notre  tour  il  ne  nous  fera  pas  permis 
de  fouper  tranquilles.  ' 


E 


SCENE    IV. 

LE  PRINCE,  MORON. 
LE  PRINCE. 


H  bien  î  Moron  ,  quelle  rencontre  !  Tu  vois  fi  j'ai 
€u  tort  de  vouloir  à  toute  force  traverfer  cette  forêt. 
Nous  aurions  pris  une  autre  route  ;  nous  aurions  foupé 
dans  un  autre  village  ;  des  voleurs ,  en  nous  attaquant ,  ne 
nous  auroient  poipt  forcés   de   prendre  la  Diligence  ; 
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elle  ne  nous  auroit  point  conduit  dans  cette  Auberge  ^ 

&  je  n'aurais   pas  eu  le  bonheur   d'y  voir  celle  que 

j*adore. 

M  O  R  O  N. 

Voilà  bien  les  amoureux  :  ils  comptent  pour  rien  leur 
cxiftence  ,  les  dangers  qu'elle  peut  courir ,  leurs  peines, 
leurs  travaux  ,  t^ut  cela  ne  les  touche  point ,  quand  il 
5*agit  de  l'objet  de  leur  flamme. 

LE  PRINCE. 

Ne  trouves-tu  pas  auffi  bien  extraordinaire  la  ren- 
contre que  nous  avons  faite  de  Milord  Brumton  ?  Qui 
m*eut  dit  que  le  hazard ,  qui  vient  d'amener  ici  Miladi 
Semours ,  y  amènerait  aufli  Ton  oncle  ?  Il  y  a  dans  tout 
cela  un  merveilleux  dont  je  rends  grâce  au  fort ,  mais 
qu'en  vérité  je  ne  faurais  comprendre.  ^ 

M  O  R  O  N. 

Si  la  joie  ,  &  fur-tout  l'amour,  ne  troublaient  point 
vos  fens ,  je  vous  dirais  bien  que  ces  rencontres  font 
naturelles  entre  gens  qui  voyagent  ;  mais  non  ,  je  vois 
que  vous  aimez  le  merveilleux  ,  &  il  faut  vous  y  laifler 
croire.  Ce  qui  me  parait  à  moi  plus  merveilleux  que  ces 
rencontres,  c'eft  que  dans  ce  moment  vous  ne  foyex 
pas  avec  celle  que  vous  aimez.  Cette  indiïTérenie. . .  • 

LE    PRINCE. 

Ah!  ne  donne  pas  le  nom  odieux  d'indifférence  à  mon 
refpe61,  pour  l'entrevue  d'un  oncle  &  d'une  nièce  qui 
éloignés  depuis  long  tems  l'un  de  l'autre  ,  doivent  avoir 
àfe  communiquer  des  fecrets  importans  fur  leurs  intérêts 
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refpe£lirs.  Tous  deux  caufent  maintenant  de  plufieurs 
affaires  qui  leur  font  perfonnelles ,  &  j'ai  dû  ne  pas 
troubler  leur  tête-à-tête.  Mais  pourquoi  cette  Préfidente 
vient-elle  interrompre  le  nôtre?  Elle  paraît  vouloir 
m'entretenir. 


SCENE    V. 

Les  Précédens,LAPRÉSIDENTE- 
LA    PRÉSIDENTE. 


M, 


ONSIEUR  l'intendant ,  on  auroit  à  vous  dire  en  par- 
ticulier des  chofes  de  conféquence  :  puis-je  me  flatter 
que  vous  ordonnerez  à  cet  homme  de  ne  pas  nous  im- 
portuner pluslong-tems. 

M  O  R  O  N  ,  derrière  la  Préfidente ,  mangeant  un  morceau 
de  viande  qu'il  a  dérobé. 

Ah  !  Madame ,  on  n'a  que  trop  tôt  fouflrait  à  ma  vue 
un  objet  dont  les  charmes  font  venir  Teau  à  la  bouche  , 
&  qui .... 

LA   PRÉSIDENTE. 

Il  m'en  conte,  je  crois:  retirez- vous,  infolent! 

LE   PRINCE. 

Faites  ce  que  dit  Madame. 
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SCENE    V  I. 

LA   PRÉSIDENTE,   LE  PRINCE. 

LE    PRINCE. 

J.L  parait,  Madame,  que  vous  avez  à  m*entretenir  de 
chofes  bien  importantes,  puifque  vous  renvoyez  ce 
domeftique. 

LA   PRESIDENTE. 

Oui,  mon  cher  :  j'ai  à  vous  dire  des  chofes  qut  vou» 
intéreffent,  on  ne  peut  davantage. 

LE  PRINCE. 

{A  paru)  Mon  cher  !  Elle  a  bien  changé  de  ton! 
LA  PRESIDENTE. 

Tantôt  vous  m'avez  entendue  annoncer  à  ces  Mef- 
fieurs  que  vous  &  votre  comp2gncn  pourriez  bien  être 
de  ces  gens  qui  attendent  les  paflans  fur  les  grandes  routes, 
&  qui .... 

LE   PRINCE. 

Eh  bien  î  Madame  ,  ne  vous  ai-jepoint  défabufée  , 
en  vous  apprenant  que  j'étais  l'intendant  d'une  Dame  de 
qualité  ? 

LA  PRESIDENTE 

Cette  faufle  confidence  aurait  du  défabufer  une  autre 
perfonne  ;  mais  moi,  qui  ai  l'expérience  du  grand  monde. 
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maïs  mol  furtout,  qui  me  connais  en  phifionomie,  penfez- 
vous  m'avoir  donné  le  change  ?  Croyez-vous  bonnement 
que  je  vous  prenne  pour  ce  que  vous  prétendez  être  î 

LE   PRINCE. 

U  me  femble ,  Madame ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  afîurer .... 

LA  PRESIDENTE. 

Cherchez  ai'leurs  vos  dupes;  ce  n'efl  pas  moi  qui  fuis 
faite  pour  l'être.  Tenez  ,  mon  cher  ami  !  Voulez-vous 
que  je  vous  dife,  moi ,  ce  qu'en  effet  vous  êtes  ? 

LE    PRINCE.  Ç^Apan.) 

Mon  cher  ami ,  je  ne  conçois  plus  rien  à  cette  femme, 

LA  PRESIDENTE. 

Voici  en  peu  de  mots  votre  hiftoire  qui  l'emportera 
bien  par  la  vérité  fur  celle  que  vous  nous  avez  faite.  Vous 
prétendez  être  Tîntendint  d'une  Dame ,  &  vous  donnez 
le  titre  de  Marmiton  à  l'homme  qui  vous  accompagne: 
celui  là  a  bien  l'air  d'un  laveur  d'écuelles ,  je  l'avoue; 
mais  vous,  Monfieur  l'Intendant ,  vous  n'en  êtes  point 
un  ,  ne  vous  en  déplaife. 

LE  PRINCE. 
Et  comment  pouvez-vous  favoir  ? . . . 

LA   PRESIDENTE. 
Ne  m'interrompez  point,  je  vous  prie  :  non,  Monfieur, 
non;  vous  n'êtes  point  un  Intendant,  mais  un  homme 
bien  né  ,  je  vous  l'aflure ,  mais  un  gentilhomme  peut- 
ctre,    • 
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LE    PRINCE.  (^  part.  ) 
OCiell  Qu'entens-je  !  fvloron  m'aurait-il  trahi? 

LA  PRESIDENTE. 
La  ieuneffe  eft  fujette  à  faire  des  fautes:  vous  en  aureï 
fait  de  grandes ,  d'irrémiffibles.  Brouillé  avec  vos  parens 
&  avec  la  juftice  ,  pourfuivi  par  cette  dernière ,  aban- 
donné par  les  autres  6c  ne  fâchant  plus  enfin  où  donner 
de  la  tête  ;  vous  vous  ferez  engagé  dans  une  de  ces 
troupes  qui  n'ont  de  combats  qu'avec  la  maréchauffée  ou 
les  malheureux  voyageurs  qu'elles  égorgent.  Votre  in- 
trépidité, votre  bonne  nnine  vous  auront  fait  parvenir  aux 
premiers  grades;  &  quoique  vous  en  difiez  ,  vous  êtes  , 
je  vous  le  protefte,un  Capitaine  de  voleurs.  L'air  d'éga- 
rement &  d'embarras  avec  lequel  vous  ê:es  entré  dans 
la  Diligence  ;  l'audace  que  votre  compagnon  a  eue  d'ar- 
rêter, il  n'y  a  qu'un  inftant,  un  de  nos  MelTieurs  dans 
cette  falle  ;  le  fourire  forcé  même,  qui  maintenant  vous 
échappe ,  &  le  maintien  que  vous  vous  efforcez  d'avoir , 
tout  me  confirme  dans  cet:e  idée,  qui  a  été  ma  première; 
tout  me  ramène  au  fentiment  que  j'ai  eu  d'abord  ,  tout 
me  dit ,  enfin ,  tout  m'annonce  que  vous  n'êtes  point  ce 
que  vous  prétendez  être ,  que  vous  n'êtes  point  un  In- 
tendant, mais  nn  Héros  à  la  manière  de  Cartouche, 
mais  un  voleur  de  diftindion  ,  mais  un  fcé?érat  de  qua- 
lité» 

LE   PRINCE.  [Apart.) 

Rien  de  plus  plaifant  que  cette  méprife  renouvellée  : 
tachons  de  la  faire  durer.  (  Haut.  )  Me  croire  un  Capi- 
taine de  voleurs;  parce   que  mon  compagnon  &  moi 

fommes 
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ïbmmes  entrés  avec  un  air  d'embarras  dans  la  Diligence, 
parce  que  j'ai  fouri ,  parce  que  je  cherche  à  avoir  un 
maintien  ! . . .  Voilà ,  Madame ,  comme  fur  de  faufles 
apparences  on  fe  joue  de  l'honneur  des  gens  ;  voilà  com- 
ment on  cherche  à  renverfer  les  réputations  les  mieux 
établies;  voilà  enfin  comment  agit  le  monde.  Mais  pouc 
juger  de  l'honnejr  d*un  homme,  de  fimples  apparences 
devraient-elles  fuffire,  &  ne  faudrait-il  pas  qu'un  avei4 

formel .... 

LA  PRESIDENTE. 

J'efpère  bien  aufïl  que  vous  allez  me  faire  votre  Con« 
fefïion  générale  :  nous  fommes  feuls ,  perfonne  ne  nous 
écoute  ;  je  puis  d'ailleurs  vous  être  fort  utile  dans  lei 
circonftances  préfentes,  ainfi  donc  avouez  moi ...  • 

Le  prince. 

(  A  pàrï,  )  Refifhons-lui  pour  exciter  fa  curioiîtl; 
(  Haut.  )  Je  n'ai  rien  à  vous  avouer ,  Madame ,  fmon  que 
je  fui<  un  honnête  homme ,  &  que  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  d'imaginer  eft  aufli  fabuleux  que  ridicule. 

LA   PRESIDENTE. 

Tu  ne  veux  donc  point  me  faire  la  confidence  de 
tous  tes  crimes! 

LE   PRINCE. 

Non,  Madame,  non;  je  n'ai  point  de  confidence  à 
yous  faire. 

LA  PRESIDENTE. 

Ëh  bien!  Perfide!  Tremble  !  je  vais  envoyer  chez  lô 
Xuge ,  je  vais  t'y  dénoncer  moi  -  même ,  je  reviens  aves 
Tome  U^  y^ 
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les  officiers  de  juftice ,  je  te  fais  arrêter  fur  Theure  ; 
jeté  fais  conduire  en  priibn  ,  &  c'eft  pour  la  dernière 
fois  que  tu  auras  vu  la  lumière. 

LE    P  R  I N  C  E ,  tfvffc  «/7  efroi  fimuU. 

Eh  !  Madame  ,  ne  me  perdez  pas ,  ne  me  perdez  pas  > 
je  vous  en  conjure.  Vous  demandez  un  aveu  :  Eh  bien  î 
je  fuis  en  effet  un  homme  bien  né  que  des  circonflances 
très-fingùlières ,  que  de  certaines  perfonnes  qu'il  a  ren- 
contrées ,  ont  forcé  de  déguifer  fa  naiffance  ,  &  de  fe 
faire  paiTerpour  l'Intendant  d'une  Dame. 

LA   PRESIDENTE, 

Vous  ne  me  dites  pas  tout,  mon  cher  Capitaine  ^ 
vous  ne  me  dites  pas  tout  :  mais  dans  votre  état  ;  tout 
criminel  qu'il  eft ,  on  a  une  forte  de  pudeur ,  &  je  ne 
veux  point  faire  violence  à  la  vôtre.  Apprenez  feulement^ 
^  cet  aveu  va  coûter  bien  plus  cher  à  la  mienne  \  ap- 
prenez que  ,  malgré  mon  rang,  que  malgré  l'intervalle 
îmmenfe  qui  nous  fépare ,  car  le  crime  vous  ravale  au 
plus  bas  degré  ;  apprenez  que ,  malgré  Teffroi  qu'on  doit 
leiïentir  à  Tafpeft  d'un  homme  qui  vous  reflemble  ; 
apprenez ....  la  force  me  manque ,  je  me  œeurs^ 
(  A  part.  )  Jamais  je  ne  pourrai  achever, 

LE   PRINCE. 
Eh  î  mon  Dieu  !  Madame!  Qu'ell-ce  donc  qui  tous 
arrive  !  La  pâleur  de  la  mort  eft  fur  votre  vifage.  Au- 
riez-vous  mal  au  cœur  ?  Seriez-vous  malade  ? 
LA    PRESIDENTE. 
Tu  me  demandes  û  j'ai  mal  au  cœur  1  Tofes-tu  bien. 
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perfide  î  mes  regards  ,  mon  trouble  ,  mes  foupîrs ,  tout 
n*a-t-il  pas  dû  t*apprendre  qu*il  n'était  plus  à  moi ,  ce 
cœur  que  je  regrette;  que  tu  Tavais  dérobé;  que  tu  l'avais 
percé  de  mille  coups  ;  que  tu  es  enfin  le  feul  voleur  qu'on 
ne  puilïe  faire  pendre,  le  feulalTaiTm  à  qui  l'on  pardonne  ; 
&  qu'il  faut  t'aim«r ,  qu'il  faut  t'adorer  même  en  te  mé- 
prifant ,  même  en  frémiflant  à  ta  vue. 

lE  PRINCE. 

{A part.)  Oh  !  pour  le  coup  elle  perd  la  tête,  tâchons 
de  la  guérir.  (  Haut.  )  Eh  quoi!  Madame  la  Préfidente  ! 
un  homme  d'une  naiflance  fi  inférieure  à  la  vôtre,  uiî 
homme  ^  indigne  de  vous  à  tous  égards ,  un  Intendant! 
vous  vous  dégradez  au  point  de  lui  déclarer.... 

LA  PRESIDENTE. 

Eh!  Que  t'importe  que  je  me  dégrade!  Que  t'im- 
porte ,  quand  je  veux  bien  defcendre  jufqu'à  toi ,  que 
hia  réputation ,  que  mon  honneur  me  reftent  ou  qu'ils 
périffent  Tun  &  l'autre  confondus  avec  ta  baïTelTe  ? 
Rien  ne  t'eft  enlevé  par  cette  alliance  honteufe ,  & 
"c'eft  à  moi .  à  moi  feule  qu'elle  fait  tout  perdre.  Crois- 
tu  d'ailleurs  ,  crois-tu  que  ,  pour  fentir  mes  torts ,  j'aye 
befoin  qu'on  nie  les  reproche  ?  Ne  vois-tu  pas  que  l'a- 
mour feul  eft  coupable  de  mon  crime?  que  c'eft  ce  Dieu 
feul  qui  me  livre  à  toi,  &  crois-tu  ,  fi  j'étois  encore  maî- 
trefle  de  moi-même  ,  que  ma  faibleffe  t'eut  Jamais  donni 
le  droit  de  me  ia  rappeller. 

L  E   P  R  I  N  C  E. 

De  tels  fcntimens  font  bien  généreux ,  Madame  :  voià 

M  2 
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ne  defcendriez  point  jufqu'à  moi  en  m'époufant,  vo.u$ 
m'éleveriez  jufqu'à  vous.  Mais  penfez-vous  qu'on  n*ait 
ni  délicateffe,  ni  grandeur  d*ame,  parce  qu'on  eft  d'un 
état  au-deffous  du  vôtre  ?  Préfumez-vous  qu'un  Inten- 
dant, qu'un  fimple  domeftique  ne  puifie  pas  quelquefois 
égaler  fes  maîtres  en  nobles  procédés  rDétrompez-vous> 
je  vous  prie  ;  l'amour  vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez 
à  votre  gloire  ;  c'eft  à  m.oi  à  m'en  fouvenir  ;  c'eft  à  moi 
à  veiller  fur  elle;  c'efl  à  moi  enfin  à  la  conferver  pure. 
Souffrez  donc  que  je  m'en  tienne  à  la  reconnoiffance 
&  que . . . • 

LA   PRESIDENTE. 

Ce  n'eft  pas  de  la  reconnoiffance  qu'il  me  faut ,  Se  tù 
le  vois  fans  doute  ;  mais  puifque  l'amour  ne  peut  ri  n  fur 
toi ,  il  faudra  bien  que  tu  <:èdes  ii  la  force.  Ecoute-moi 
donc  ,  traître  ,  écoute  -  moi  :  c'eft  pour  la  dernière  fois 
que  je  te  parle.  Je  fuis  veuve  ,  maitreffe  par  conféquent 
de  ma  main  &  de  ma  fortune  :  je  mets  l'une  &  l'autre  a 
tes  pieds;  oui,  à  tes  pieds  que  j'abhorre,  je  m'y  jette  moi- 
même  ,J2  m'y  couvre  volontairement  d'une  honte  qui 
ine  ravit ,  d'un  opprobre  qui  fait  mes  délices  ;  mais  il 
faut  qu'à  l'inftant  tu  me  fuives  à  Paris.  Si  tu  héfites ,  tu 
es  mort. 

LE   PRINCE. 

f^  A  part.  )  Continuons  de  feindre ,  c'cff  le  feul  moyen 
de  m'en  tirer.  (^Haut.)Quoiei'  vous  me  propofer,  Ma* 
dame?  Ehfi  en  vous  fui  vaut  à  Paris,  j'allais  être  reconnu  jj 
trrcté  6c  puni  comme  tant  d'autres .... 
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LA    PRÉSIDENTE. 

Ta  phyfionomie  n'annonce  pas  que  tu  fois  né  cruel  : 

tu  n'as  jamais  tué  peut-être  ,  ou  tu  n'as  tué  que  pour  te 

défendre. 

LE    PRINCE. 

Il  e{l  vrai ,  Madame ,  que  j'ai  toujours  refpefté  la  vie 

des  autres  ^  tant  qu*on  n'a  point  attaqué  la  mienne. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Eh  bien  !  Eh  bien  l  Sois  tranquille  :  tu  ne.leraîs  pas  là 
premier  à  qui  on  aurait  fait  grâce ,  &  puifque  Dieu  par- 
donne, les  hommes  peuvent  bien  pardonner.  D'ailleurs, 
eft  ce  pour  rien  que  je  fuis  Préfidente  ?  Je  peux  te  perdr,e 
avec  un  feul  mot  ;  mais  aufïi  mon  crédit  peut  te  fauver^ 
Promets-moi  donc  de  me  fuivre,  &  fois  sûr  que  ,  gracss 
à  ma  vigilance ,  o»  n'attentera  ni  à  ta  liberté  ni  à  ta  vie. 
J'allais  à  Lyon ,  pour  y  voir  une  parente ,  je  la  verrai  une 
autre  fois  :  promets-moi  de  te  trouver  ici  dans  une  heure  , 
il  fera  nuit  clofe  ,  tous  les  voyageurs  feront  couchés  j, 
toute  la  maifon  dormira.  Nous  monterons  enfemble  dans 
une  chaife  do  pofte  que  je  vais  faire  préparer  :  deux  \o\vs 
nous  fuffiront  pour  arriver  à  Paris  ,  je  te  mène  à  l'autel 
le  troifième  ,  &  le  quatrième  tu  pourras  avouer  hau-^ 
tement  pour  ta  femme  une  Préfidente  qui  t'adore. 

LE  PRINCE. 

(  A  part.  )  11  faut  que  }e  m*en  débarraffe.T  Haut,  )  Eb^ 
bien  l  Madame  ,  je  ferai  ici  dans  une  heure. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Cher  &  charmant  voleur,  adieu  :  adieu  le  plus  aimablÇ^ 
&  le  plus  dangereux  de  tous  les  capitaines. 

M..  3. 
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SCENE    VI  I. 

LE  PRINCE, /eu/. 

xV  CINQUANTE  ans  s'amouracher  de  la  forte!  Et  an  qui; 
encore  ?  De  Thomme  qui  brûle  du  feu  le  plus  confiant^ 
pour  la  femme  la  plus  adorable,  de  l'amant  de  Miladi 
Semoursl  La  pauvre  Prcfidente  î  Que  je  la  plains  !  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  que  de  la  plaindre ,  il  faut  que  l'on  m*ea 
délivre ,  &  voici  Moron  qui  vient  fort  à  propos  pour 
cela. 
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SCENE    VIII. 

LE  PRINCE,  MORON. 

MORON. 

S_j  H  bien  !  Monfeigneur  l  Ne  fuis-je  pas  un  confident, 
î^ien  docile  ?  Vous  avez  vu  comme  je  me  fuisprompte- 
ment  retiré  au  fignal  que  m'a  fait  Madame  la  Préfideme, 
LE  PRINCE. 
Ma  foi ,  mon  cher  Moron ,  &  pour  elle  &  pour  moî , 
ïl  auroit  bien  mieux  valu  que  tu  reftaffes.  Çroirais-tu 
que  cette  femme  eu  devenue  tout-à-coup  amoureufe  de., 
i^oi,  à  la  rage,  &  qu'elle  me  demandait  un  entretiça 
particulier  pour  me  conter  Ton  tendre  martire  ? 
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M  o  R  o  N. 

Elle  vous  Ta  cont€  fans  doute  ? 

LE  PRINCE. 

En  termes  fi  pathétiques ,  fi  paflionnes ,  qu*elle  in'» 
touché  en  me  faifant  rire. 

M  O  R  O  N. 

Eh  quoi  1  Prince!  vous  avez  ri  !  Vous  qui  avei  tou- 
jours été  le  Chevalier  des  Dames  l  Celle-ci  devroit-eile 
vous  trouver  infenfibie  ? 

L  E  P  R  I N  C  E. 

Y  penfes-tu  ,  Moron  ?  Elle  a  cinquante  ans ,  &  autaHrl 
de  ridicules:  &  fût-elle  Vénus  même,  quelle  beauté 
pourrait  balancer  Miladi  Semours  dans  mon  cœur  l  Ttf 
fais,  depuis  que  je  Taime,  combien  je  lui  ai  été  fidèle l  Ce 
Qe  fera  point  Madame  laPréfidente  qui  me  fera  changefé- 

MORON, 

Vous  ne  favez  pas,  Monfeigneur,  combien  les  Préfi-^ 
Rentes  font  obftinées  l  Celle-ci  va  peut-être  s*attachfir* 
vous ,  comme  une  fangfue. 

LE  PRINCE. 

Tu  la  connais  bien,  à  ce  qu'il  me  femble.  C'efî  peu  que 
de  m'avoir  déclaré  fa  flamme  ;  figure-toi,  Moron,  qu'ella 
ï)i.*a  prié  ....  que  dis-je  !  qu'elle  m'a  ordonné  de  me 
rendre  ici  dans  une  heure;  qu'elle  efl:  aufiî-tôt  fortie  pour 
feire  préjiarer  une  chaife  de  pofte;  qu'elle  veut  m'y. 
jetter  dedans,  me  mener  à  Paris  tour  de  fuite  ,  &  m'y 
époufer  au  bout  de  trois  jpurs  à  la  barbe  de  tout  le 

M  4. 
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M  o  R  o  N. 

Jufte  Ciel  !  un  enlèvement!  Ah!  Je  ne  fouffriraî  point 
lqu*on  vous  enlève.  Comment  fe  fait-il  néanmoins  qu*a- 
yec  fa  hauteur  &  fa  morgue  ,  elle  ait  pu  fe  réfoudre  * 

îCnlever  un  Intendant. 

LE    PRINCE. 

Oh!  ce  n'eft  plus  un  Intendant  qu'elle  voit  en  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaiiant  dans  tout  ctci  ,  ç'eft  que 

revenue  à  fa  première  idée  ,  elle  me  prend  de  nouveau 

pour  un  Capitaine   de  voleurs  ;  que  malgré  cela  elle 

m'aime  ,  qu'elle  veut  m'époufer  malgré  cela  ;  qu'elle  fe 

demaade  pardon  à  elle-même  de  cette  faiblefle  ,  qu'elle 

en  rougit ,  qu'elle  en  pleure  de  rage ,  qu'elle  fouhaite 

6c  redoute  ma  préfence;  qu'elle  me  craint  à-la-fois  ,  me 

defire  ,  me  h  ait,  me  méprife  6c  m'adore.  Sa  fituation  eft 

Jtout-à-fak  comique. 

MORON. 

Et  moi ,  Monfeigneur  !  me  fait-elle  toujours  l'honj» 
neur  de  me  croire  un  coupeur  de  bourfes,  &  ne  voit- 
elle  plus  en  moi  le  digne  ferviteur  de  Monfieur  l'Inten- 
dant è 

LE  PRINCE. 

Elle  a  eu  la  bonté  de  démêler  dans  mes  traits  quelquQ 
grandeur  :  pour  toi ,  mon  cher  Moron  ,  elle  s'oblHne  à 
trouver  ta  figure  patibulaire. 

M  O  R  a  N. 

Elle  eft  bien  hardie!  il  faut  que  je  Ten  puniffe;  & 
pour  cela  ,  Monfeigneur,  m'accprderez-vous  une  grande. 
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le  prince, 

Eh  bien  !  Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

M  O  R  O  N, 

Vous  ne  vous  fouçiez  guères  ,  je  crois,  d'aller  à  es 
rendez-vous  que  vous  a  donné  la  Piéfidente.  Souffrez 
que  j'y  prenne  votre  place  :  il  fera  nuit ,  je  contreferai 
ma  voix ,  elle  me  prendra  pour  le  Capitaine  qu'elle 
adore  ;  l'homme  aux  traits  patibulaires  aura  le  plaifir  ds 
lai  dire  fes  vérités  en  face ,  6;  nous  verrons . . ,  • 

iE   PRINCE. 

Que  dis-tu  là ,  Moron  ?  Jouer  ainfi  cette  pauvre  Pré'? 
fidente  l  Cela  ferait  cruel. 

MORON. 

C*eft  le  feul  moyen  de  la  corriger  de  fon  fol  amouf 
&  de  fa  hauteur ,  plus  folle  encore  ;  &  la  corriger , 
n*eft-ce  pas  lui  rendre  fervice  ? 

LE    PRINCE. 

Ce  motif  me  détermine.  Va  donc  ,  vole  dans  les 

bras  de  notre  augufte  Préfidente  ;.mais  ne  lui  dis  point 

d'injures  :  fais  mieux ,  fi  tu  veux   m'en  croire.  Cette 

femme  eft  riche ,  elle  a  du  crédit,  une  efpèce  de  rang 

dans  la  robe  :  laiffe-toi  enlever  à  ma  place ,  laidetoi 

époufer  même  fi  elle  le  defire,  &  fi  ce  mariage  peut  faire 

fon  bonheur.  Il  lui  importe  fort  peu  ,  je  penfe  ,  que  ce 

ibit  un  Prince  ou  un  M-armiton  qu'elle  époufe  :  cherche 

à  lui  plaire  ,  à  la  confoler ,  à  la  dédommager   de  ma. 

pçrte;tâ,che  d'obtenir  fes  bonnes  grâces,  elle  t*acheitera. 
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une  charge ,  te  produira  dans  le  monde ,  ÔC  tu  feras  un 
jour  ,  peut-être  ,  Monfieur  le  Préfident, 

M  O  R  O  N. 

Monfeîgneur  plaifante  ,  &  avec  grâce  même  :  il 
s'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  puifle  faire 
des  conquêtes  ,  &  qu'à  moins  d'avoir  fa  taille  &  fa 
figure ,  on  ne  faurait  réuflir  auprès  des  Dames.  Que 
Monfeigneur  fe  détrompe  ;  fans  lui  reflembler  tout-à- 
fait  ,  on  peut  avoir  une  certaine  tournure  qui  féduife 
les  Préfidentes ,  &  je  ne  ferais  pas  le  premier  Valet 
qu'elles  auraient  bien  traité.  (  A  part,  )  D'ailleurs  ,  je 
m'y  prendrai  fi  adroitement,  qu'il  faudra  bien  qu'elle 

m'époufe. 

LE    PRINCE, 

Tais-toi  :  voici  Miladi  Semours  &  fon  oncle:  je  brûlais 

de  les  revoir  l'un  &  l'autre. 


SCENE    IX. 
Les  Précèdens,  MILADY  SEMOURS. 

M  I  L  O  R  D ,  i  Milady. 

J  E  fuis  enchanté ,  ma  nièc« ,  de  tout  ce  que  je  viens 
d'apprendre,  &  je  penfe  que  le  Prbce  en  fera  aufS. 
charmé  que  moi.  Ne  tardez  pas  davantage  à  lui  en  faire 
part  ;  6f  comme  vohs  n'avez  point  foupé ,  &  que  je  n'aî 
foupé  qu'à  moitié,  je  vais  donner  des  ordres  çouç. 
qu'on  nous  fçrye,. 
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SCENE    X. 

MILADY,  LE  PRINCE,  MORON. 
LE   PRINCE. 

JtL  s  T  - 1 L  poffible  ,  belle  Milady  ,  que  Je  vous  trouve 
^ans  ce  village  au  moment  où  j'allais  vous  joindre  à 
Pife;  au  moment  où  Tamour  femblait  me  donner  des 
ailes  pour  arriver  plutôt  ? 

MILADY. 
Mais ,  vous-même ,  Prince  ,  comment  fe  fait-il  que 
j^  vous  trouve  ici ,  Se  que  le  hafard  nous  ait  fût  de(k 
cendre  le  même  foir  dans  la  même  Auberge 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

On   dit  que  l'amour  eft  aveugle  ,  Madame  ,  il  a 
torouvé  qu'il  avait  des  yeux. 

MILADY. 

Laiflbns  ce  Dieu ,  Prince  :  vous  favez  que  les  feniî- 
tnes  font  un  peu  curieufes.  Apprenez-moi  donc  ce  qui; 
vous  eft  arrivé  ,  car  sûrement  il  vous  eft  arrivé  quelque 
chofe.  Mon  oncle,  qui  depuis  long-tems  voyage,  & 
qui  va  par  toutes^  fortes  de  voitures ,  m'a  affuré  que. 
vous  aviez  pris  la  Diligence  à  quelques  lieues  de  cç. 
village  ,  que  Moron  avait  l'air  effrayé  • .  •  • 
MORON. 

Effrayé  !  Eh  !  qui  ne  l'aurait  pas  été,  Madame ,  après 
falgarade  la  plus  imprévue ,  la  plus . . . , 
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M  I  L  A  D  Y. 

Me  voilà  effrayée  moi-même;  me  voilà  très-afflîgée ^, 
fi  vous  ne  me  dites  point  la  caufe  de  ces  allarmes.. 

LE     PRINCE. 

C'efl:  un  rien  ,  Madame  ,  une  misère  ,  qui  ne  mérite 
pas  que  vous  y  preniez  garde.  Il  y  a ,  à  quelques  lieues 
de  ce  village ,  une  forêt  que  j'ai  voulu  traverfer  la  nuit, 
pour  arriver  plutôt  dans  l'afyle  que  devoit  embellir 
votre  préfence.  Cette  forêt  n'étoit  pas  sûre  ,  on  n*avait 
pas  manqué  de  me  le  dire  ;  Moron  lui-même  était  d'avis 
que  je  prifle  une  autre  rout^.  Nulle  confidération  ,  nul 
confeil  n'a  tenu  contre  mon  impatience.  J*ai  choifi  le 
chemin  de  la  forêt,  comme  le  plus  court,  &  jVi  vu 
bientôt  qu'il  était  le  plus  dangereux  :  plufieurs  raifons 
que  je  vous  dirai ,  m'obligeaient:  de  voyager  fans  cor- 
tège ,  je  n'avais  qu'un  Portillon ,  &  Moron  qui  courait  à 
cheval  devant  ma  chaife.  Tout-à-coup  on  tire  un  coup 
de  piftolet ,  les  chevaux  s'arrêtent,  le  Portillon  tombe  ; 
&  moi ,  pour  venger  fa  rnort ,  autant  que  pour  défendre 
ma  vie,  je  faute  foudain  fur  mes  armes,  §c  je  fuis  affe? 
heureux  pour  vaincre  trois  hommes  qui  nous  avaient 
attaqué  tous  les  trois. 

M  I  L  A  D  Y. 

Eh  quoi,  Prince?  vous  appeliez  une  misère  ,  un  acr 
«ident  qui  a  fi  fort  expofé  vos  jours  ! 

LE    PRINCE. 
Je  devrais  fans  doute  lui  donner  un,  autre  nom  ,  puif* 
«tu'il  m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  rencontrer ,  6<. 
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î'appeller  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Maïs,  Madame, 
j'ai  fatisfait  votre  curiofité  autant  qu'il  m'a  été  poflible  ; 
lie  pourrais-je  favoir  à  mon  tour ,  quel  évènertient  fîn- 
guliervous  a  fait  fi-tôt  revenir  d'Italie? 

M  I  L  À  D  Y. 

Hélas  !  Prince  !  Que  me  demandez- vous  ?  Le  récit  que 
vous  venez  de  faire ,  m'a  faifie  au  point  que  je  n'ai  plus 
la  force  de  rien  dire.  Je  crois  vous  voir  au  milieu  de 
ces  bandits  :  je  les  vois  lever  fur  vous  une  main  meur- 
trière :  je  vois   ruifleller    le    fàng  de  ce  malheureux 

foftillon. 

M  O  R  O  N. 

Vous  ne  voyez-pas  tout.  Madame  :  le  Prince  ne  vous 
a  dit  tjue  la  moitié  des  chofes.  Ah!  fi  vc«s  aviez  pu, 
comme  moi ,  le  contempler  au  moment  de  la  bataille.... 
Quels  coups  il  a  portés  l  Quelle  valeur  !  Quel  courage  l 
Comme  fon  front  étoit  calme  ,  &  cependant  terrible  I 
Comme  il  fortoit  de  fes  yeux  des  éclairs  &  des  flammes, 
&  comme  fa  main  paraiflaii  brandir  le  tonnerre! 

LE    PRINCE. 

Tais-toi,  &  ne  t'avife  plus  d'interrompre  Madame; 
( i  Millady.')  Je  fuis  touché  & reconnaiflant  de  Imtérêt 
que  je  vous  inrpire;mais ,  Madame ,  le  dimger  eft  pafl'é. 
Calmez  vos  fens ,  &  permettez  que  je  vous  renouvelle 
ma  demande.  Comment ,  &  p^ur  quelles  raifons  ai-je 
eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer  ici  ?  Vos  affaires  onl- 
elles  pris  une  face  nouvelle  ?  Milord  JBruman  ,  votre 
père .... 
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M  I  L  A  D  Y. 

Félicîtéif-moî ,  Prince.  Il  avait  été  difgracié,  quoiqu'À 
eût  pour  lui  les  deux  tiers  des  Meitibres  de  la  Chambre- 
Baffe  ;  il  s'était  démis  de  fa  Charge  entre  les  mains  dû 
Roi  ;  &  depuis  trois  femaines  rétabli  dans  tous  fes  hon- 
neurs ,  il  a  été  nommé  Viceroî  d'Irlande  L'innocence  â 
triomphé  de  Timporture  &  de  l'envie  :  il  m'a  écrit  à 
Pife,  où  des  raifons  de  fànté  m'avaient  conduite  ;  je  v^is 
à  Londres,  me  jetter  dans  fes  bras ,  &  répandre  dans  foÀ 
fein  les  larmes  de  joie  que  je  retîefts  à  peine; 

LE    PRINCE. 

Ah  !  Madame  !  voyez  les  mienrtes  :  Voyez  Ten- 
cbantement  où  me  jette  Votre  félicité.  Vous  favez 
tombien  j'honore  votre  digne  père  j  combien  je  vous 
révère  tous  deux  :  mais  ,  Madame  .  vous  devez  un  prix 
^  des  fentiments  plus  tendres  :  que  dis- je  !  à  TàrdeUr 
la  plus  vive ,  à  une  paflion  que  vous  feule  avez  fait 
naître; 

M  I  L  A  D  Y. 

Ces  fentiments  me  font  connus ,  ils  me  font  chers  ; 
mon  père  même  les  a  approuvés;  mais  fi  depuis  foii 
changement  de  fortune ,  il  avoit  été  forcé  de  prendre 
d'autres  arrangements....  Les  faveurs  de  l'aveugle 
Déeffe  ne  s'obtiennent  quelquefois  qu'à  des  conditions 
bien  cruelles. Ce  père  eu.  fi  bon ,  fi  généreux ,  fi  tendre! 
Quoique  veuve  ,  &  pouvant  difpofer  de  moi ,  il  me  (tz 
rait  affreux  de  lui  déplaire. 
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LE    PRINCE. 

Quelle  raifon  pouvait-il  avoir  de  vous  arracher  à  mes 
plus  doux  vœux!  Ni  lui,  ni  vous,  n'avez  rejette  mes 
hommages  dans  le  temps  que  je  vous  les  ai  offerts.  Sani 
la  difgrace  même  où  il  eft  tombé  ,  déjà  je  ferais  votre 
époux ,  ôc  le  plus  fortuné  des  mortels.  Vous  m*avet 
condamné  à  ne  point  le  devenir ,  lorfqu'il  était  dans  la 
douleur* 

IVl  I  L  A  D  Y. 

Gela  eft  vrai  :  mais  enfin ,  fi  les  circonftances  forçaient 

mon  père  à  retirer  fa  parole  ,  quel  parti  prendriez-vous 

alors  ? 

LE    PRINCE. 

Ah  !  Madame  î  quelle  queftion  vous  me  faites  ? 

M  i  L  A  D  Y. 
Répondez-y ,  je  vous  prie* 

LE    PRINCE. 

Vous  l'ordonnez  ?  Eh  bien  !  Madame ,  je  cherche-' 
rais  par -tout  les  brigands  que  je  viens  de  mettre  en 
fuite  ;  &  (i  j'avais  le  bonheur  de  les  découvrir  , 
je  leur  dirais  :  il  faut  que  je  renonce  à  Miiady  Semours: 
tuez-moi,  mes  amis  ,  tuel-moi  :  je  n'ai  plus  befoin  de  la 
vie  :  &  s'ils  n'avoient  point  pitié  de  mon  malheur ,  je 
faurais  prévenir  leurs  coups ,  je  fçaurais ..... 

M  I  L  A  D  Y. 

C'en  eft  trop.  Cette  letrre  eft  de  mon  père.  Lifez, 
JPrince  ,  lifez. 
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LE  PRINCE. 

C'ed  mon  Arrêt,  peut-être  ;  mais  n'importe  ,  lifons, 
u  Apprenez,  ma  fille,  qu'enfin  la  vérité  s'eft  fait  en* 
t>  tendre ,  &  que  je  fuis  rentré  clans  tous  mes  droits  ; 
»  mais  mon  bonheur  ferait  imparfait  fans  le  vôtre.  Vous 
»  aimez  le  Prince  Salvator ,  il  vous  a  offert  fa'  main  ,  je 
»  vous  invite  à  l'accepter ,  nous  célébrerons  ce  mariage 
»  à  votre  retour  à  Londres  ;  croyez,  ma  chère  fille  ,  que 
»  ma  joie  fera  égale  à  la  vôtre  n. 

O  bonheur  1  Eh  quoi  1  Madame  l  vous  avez  donc 
Youiu  m'éprouver  ? 

M  I  L  A  D  Y. 

Oui ,  Prince  ,  pardonnez-moi  ce  ftratagême  :  en  me 
failant  lire  dans  votre  ame ,  il  tourne  à  votre  avantage 
&  au  profit  de  notre  amour.  Allons  trouver  mon  oncle , 
il  ne  favait  pas  mon  projet ,  il  faut  l'en  inftruire.  Prions* 
le  de  nous  conduire  à  Londres ,  &  jettons-nous ,  fous  fe$ 
aufpices  ,  dans  les  bras  d'un  père  qui  nous  attend. 

LE    PRINCE. 

Allons ,  Madame  ,  je  biûle  de  m'y  rendre  avec  vous  ^ 
&  de  m'allier  avec  un  homme  fi  eftimable. 

M  I  L  A  D  Y ,  à  Moron. 

Moron,  nous  reviendrons  ici  pour  fouper,car  il  faut 
fouper  en  voyage,  &  je  me  fens  de  l'appétit. 

SCENE  XL 
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SCENE    XI. 

M  O  R  O  N ,  fiul. 

XJ  I E  u  foit  loué  !  voilà  Milady  qui  confent  à  épou- 
fél-  mon  maitre  ;  il  ne  me  refle  plus  qu'à  me  faire  epoufer 
auffi  par  ma  Préfidente.  J'entends  du  bruit ,  c'eft  elle 
peut-être,  éteignons  les  lamières. 


B—cMBi— — — B—iBi  I  II  ...jximitimmamaBmmmmmmmmÊÊKmsaBrmsfrmpimmaam 

SCENE    XII.' 

LA  PRÉSIDENTE,  MORON. 
LA  PRÉSIDENTE,  4w  fond  du  Théâtre;    ' 


I 


L  faut  que  je  fois  bien  malheureufe ,  pour  être  de- 
venue tout-à-coup  éprife  d^un  homme  fi  méprifable; 
Moi ,  Préfidente  ;  moi ,  dont  les  ayeux  ont  exercé  les 
premières  charges  de  la  Magiflrature  !  Moi. . .  je  frémis 
d'y  fonger.  Mais ,  qui  ne  connaît  le  pouvoir  du  Dieu 
qui  me  maîtrifel  Amour  !  ce  sont  la  de  tes  coups  Î 
Il  y  a  quelqu'un  ici  :  j'entends  marcher  &  remuer  :  c'efl 
sûrement  mon  cher  Capitaine.  Mon  cher  Capitaine ,  eft* 
ce  vous  ? 

M  O  R  O  N  ^  contre faifant  fa  voix. 

Oui ,  ma  chère  Préfidente ,  c'eft  moi-même. 
Tome  II.  N 
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la  présidente. 

Tout  eft  prêt ,  mon  cher  Capitaine  ,  les  chevaux  font 

mis  ,  &  la  chaife  &  le  Portillon  iont  là-bas  qui  nous  at- 

■  tendent  :  il  n'efl  plus  rien  qui  nous  arrête ,  partons,  mon 

cher  Capiîame. 

M  O  R  O  N. 

Partons ,  ma  chère  Préfidente  ;  avant  que  de  partir 
néanmoins ,  permettez  que  je  vous  demande  .... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Déjà  des  demandes  ?  mon  cher  Capitaine  î  Ah  !  mo- 
dérez-vous,  je  vous  prie  :  cet  emprefTement  a  droit  de 
me  plaire  ;  mais  penfez-vous  que  je  m'oublie  au  point 
de  vous  accorder 'la  moindre  chofe  avant  le  mariage  ? 

M  O  R  O  N. 

Jufte  Ciîl  !  ma  chère  Préfidente  1  Quelle  idée  eft  donc 
la  vôtre  ?Penfez  vous  que  moi-même  j'aie  aflez  peu  de 
retenue  pour  vouloir  abufer  de  votre  tendrefle  ?  Dé- 
trompez-vous, je  vous  prie.  Eh  1  qui  pourrait  ne  pas 
refpeder  autant  que  fes  ayeux  ,  les  charmes  de  ma  chère 
Préfidente  ?  ^A pan.)  Ils  font  aufîi  anciens  les  uns  que 
les  autres. 

LA  PRÉSIDENTE. 

FinifTez ,  petit  badin  ,  finiffez  ,  je  vous  en  conjure  : 
tout  en  me  parlant  de  votre  retenue,  vous  me  ferrez  1^ 
TOain  d'une  force  .... 

M  O  R  O  N. 

^ene  l'ai  pas  touchée,  ma  chère  Préfidente ,  mais  vous 
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'm'y  faîtes  fonger ,  je  vous  en  remercie  ;  cette  main  doit 
€tre  à  moi ,  n'eft-ce  pas  ?  Vous  me  la  deftinez  ,  vous 
devez  me  la  céder  dans  trois  jours  :  donnez-la  moi ,  i\ 
«ft  jufte  que  je  m'empare  de  mon  domaine  ? 

LA  PRESIDENTE. 

Vous  n*avez-pas  encore  le  droit  de  pofféder,  mon 

«her  Capitaine  ;  attendez  que  le  Notaire  vous  ait  donné 

cette  puifTance  ;  &  alors ,  meubles  &  immeubles ,  ac- 

quê  s  &  conquêrs  ,  tout  vous  appartiendra  ,  mon  cher 

Capitaine, 

M  O  R  O  N. 

Un  baifer  eft  bien  peu  de  chofe  :  ne  pourriez- vous  me 
l'accorder  comme  droit  d'hypothèque? 

LAPRESIDENTE. 

La  loi  ne  s'eft  point  expliquée  là-dedus,  mon  cher 
Capitaine  :  prenez  donc  un  baifer ,  pulfque  c'eft  votre 
envie  ;  mais  fongez ,  Ci  vous  alliez  plus  loin ,  que  vous 
feriez  condamné  à  des  dommages  &  intérêts  confidé- 
rables.  Prenezdonc  un  baifer,  mais  un  feul ,  mon  cheç 
Capitaine.  (  Elle  lui  tend  la  main.  ) 

M  O  R  O  N. 

Je  prends ,  ma  chère  Préfidente ,  je  prends.  [A  part^ 
Mais  au  diable  fi  je  reftitue. 

LA    PRESIDENTE. 
Que  dites-vous  ,  mon  cher  Capitaine  ? 

M  O  R  O  N. 

Que  je  fens  un  feu  qui  me  tue ,  ma  chère  Préfidente^ 
{A  part,  )  Ou  plutôt  un  dégoût  qui  me  tue. 
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LA  PRESIDENTE. 

Je  le  crois ,  mon  cher  Capitaine ,  je  (ens  le  même  feuj 
je  vous  jure  ;  mais  faifons-nous  violence  ,  &  l'hymen  , 
d'accoid  avec  l'amour,  récompenfera  nos  peines. 

M  O  R  O  J^. 

Oui,  ma  chère  Préfidente  ,  faifons-nous   violence. 

{Apart.yCt^  mon  rôle  depuis  un  quart  d'heure.  {Haut,) 

Mais  puifque  vous  avez  fatisfait  à  ma  prem'ère  demande , 

ma  chère  Préfidente,  permettez-moi  de  vous  en  faire  une 

féconde. 

LA    PRÉSIDENTE. 

.'  ^core-  une,  mon  cher  Capitaine  1  Ah!  ne  m'en  faites 
plus  ,  je  vous  prie.  Savez-vous  que  Ton  va  loin  de  de- 
mande en  demande? 

MORON.(^;?^r/.) 
Elle  prend  toujours  le  change:  quelle  femme!  [Haut,) 
Vous  ne  m'entendez-pas  ,  ma  chère  Préfidente.  La  de- 
mande que  j'ai  à  vous  faire ,  n'a  rien  dont  vous  puifllez 
vous  effaroucher.  Ecoutez-moi  donc  fans  colère.  Vous 
m'adorez  ,  ma  chère  Préfidente  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 
Belle  queftion ,  mon  cher  Capitaine  l  Ce  que  je  fais 
n*en  eft-il  pas  la  preuve  ? 

M  O  R  O  N. 

Vous  m'adorez ,  &  vous  avez  la  plus  grande  envie  de 
m'époufer ,  ma  chère  Préfidente  ? 

LA   PRÉSIDENTE. 
Sachez ,  mon  cher  Capitaine ,  que  darfs  la  Robe  on 
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ft*a  jamais  aimé  les  gens  qu'avec  des  vues  honnêtes  :  daiis 
répée  on  peut  en  avoir  d'autres. 

MO  R  O^N. 

Eh  bien  î  ma  chère  Préfidente ,  pourquoi  ne  pas  m'é- 
poufer  tout  de  fuite  ?  Pourquoi  retardermon  bonheua? 
Quelque  modéré  que  ]&0às  ,  quelque  violence  que  je 
me  fafTe,  fi  vous  me  çonduifez  à  Paris  ,fans  que  l'hy^eti 
npus  ait  joint;  favez-vous  bien  que  vous  courez  dea 
tifques  pendant  le  voyage  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Des  rifques,  mon  cher  Capitaine  l 
M  O  R  O  N. 

Qui^  ma. chère  Préfidente,  des  rifques.  Je  ferais  au 
défefpoir  de  vous  manquer  de,  refpe*^  ;  mais  Tamouc  , 
ma  chère  Préfidente ,  l'amour  ne  s'accorde  guère  avec 
la,retenue.  Vous  venez  de  me  dire  qu'un  Notaire  f^îuî 
pouvait  me  donner  le  droit  de  vous  pofTéder.  J'en  ai 
fait  avertir  un  qui  n€  tardera  pas  à  paraître  ;  époufons- 
nous  donc  tout  de  fuite ,  c'eft  le  feul  moyen  de  vous 
mettre  à  couvert  des  dangers  qui  vous  menacent» 

LA    PRÉSIDENTE. 

Attendons  encore,  mon  cher  Capitaine  :  trois  jours 
ne  font  pas  bien  longs» 

M  O  R  O  N. 

Pas  bien  longs  !  Ce  font  trois  fiècles  pour  moi ,  ma 
chère  Préfidente  ;  &  jugez  un  peu  quel  malheur  ce  ferait  - 
powr  Yous^  fi  le  mariage  fe  confommoit  avant  quo^l^-;^- 
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Notaire  ....  Je  frémis,  quand  j'y  penfe,  ôc  mes  ch^ 
yeux  fe  dreflent  fur  ma  tête. 

LA   PRÉSIDENTE, 

Mais  comment  voulez-vous  que  cette  affaire  fe  ter- 
mine en  un  jour  ?  Le  contrat ...  « 
M  O  *  O  N. 

N'en  foyez  pas  en  peine  ,  ma  chère  Préfidente  ; 
meubles  &  immeubles  ,  acquêts  &  conquêts  ,  vous  me 
donnez  tout,  n'eft-ce  pas?  Vous  me  l'aviez  de,à  dit. 
J'ai  inftruit  le  Notaire  de  vos  intentions,  il  s'eft  mis  tout 
de  fuite  à  drefler  le  contrat ,  &  nous  n'avons  qu'à  le 
figner.  Mais  j'entends  du  bruit ,  c'eft  lui  même ,  fans 
doute.  (  A  fart.  )  Il  arrive  trop  vite  ,  cela  ne  m'arrange, 
pas  ;  d'ailleurs ,  il  me  faut  des  témoins,  (  //  va  fouffxr  ta, 
kimière  que  tient  le  Notaire  ,  &  réteint, 

>j/iJJ»Wi.«w..lM''J.MI^-'^»^fVy-ffgSBg3^gg:i,l»'L>l.'-.llJMSSil.^^^ 
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SCENE     XIII. 

Les  Précédens,  LE  NOTAIRE. 


Q 


LE    NOTAIRE. 


u'  E  s  T-ç  E  donc  ?  On  m'a  demandé  un  contrat  que 
J'apporte  ici  tout  dreffé  avec  les  noms  en  blanc  :  il  n'y  a 
plus  qu'à  les  écrire ,  &  l'on  éteint  la  lumière  !  On  ne 
peut  figner  fans  voir  ,  cependant . .  •  Hem  ! .  . .  Per- 
iÇçnjne  ne  dit  mot  ! , , ,  Seroit-ce  pour  jouer  à  la  çlémK 
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fette  que  Ton  m*a  fait  venir  ici  ?..  .  Ce  n*efl:  pas  d'un, 
homme  comme  moi  que  Ton  fe  mocque  :  apprenez  qae 
je  fuis  Notaire  &  Avocat  de  ce  village. 

M  O  R  O  N. 

Eh  bien!  ne  vous  fâchez  point,  Monfieur  le  Notaire- 
Avocat,  ne  vous  fâchez  point ,  je  vous  prie:  on  na  eu 
aucun  deffein  de  vous  offenfer  en  vous  privant  de  la 
lumière.  Sachez  feulement  que  ma  prétendue  eft  fi  belle  ^ 
fi  belle,  que  j'en  fuis  jaloux  en  diable  ,  &  que  je  ne  puis 
fouffrir  qu'un  autre  que  m.oi  la  regarde. 

LA  PRÉSIDENTE.  {A part.) 

Comme  il  eft  galant ,  ce  cher  Capitaine  ! 

M  O  R  O  N. 

Tous  nos  accords  d'ailleurs  n'étant  pas  encore  faits 
entre  nous  ,  votre  préfence  pourrait  nous  devenir  in- 
commmode.  Retirez-vous  donc  pour  quelques  inftans  , 
Monfieur  le  Notaire ,  &  ne  manquez  pas  de  revenir 
dans  une  demi-heure  ,  vous  nous  trouverez  très-difpof 
fés  à  vous  bien  recevoir. 

LE   NOTAIRE. 

Soît.  Je  m'en  vais  à  l'inftant  même.  (  A  part.  )  Maîa 
a«  diable  fi  je  reviens  :  ceci  m'a  l'air  d'une  Comédie ,  ÔC 
jeae  veux  pas  leur  fervir  de  jouet.. 
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SCENE     XIV. 
LA   PRÉSIDENTE,  MORON. 

LA    PRÉSIDENTE. 

\)  V  E  votre  jaloufie  me  charme ,  mon  cher  Capitaine  î 

Pourquoi  néanmoins  avoir  éteint  le  flambeau  dans,  les 

mains  du  Notaire  ?  Il  a  eu  quelques  raifons  de  fe  plaindre. 

MORON. 

Eh  !  vouliez-vous ,  ma  chère  Préfidente  ,  que  devant 
cet  homme  je  vous  confîafle  deux  fecrets  de  la  deijiière 
importance. 

LA  PRESIDENTE. 

Deux  fecrets  !  mon  cher  Capitaine  ;  ah  !  répandez 

fans  crainte  dans  mon  fein  tous  ceux  qui  vous  reftçnt 

encore. 

MORON. 

Eh  bien  î  ma  chère  Préfidente ,  m'épouferiez-vous  ,  fi 
du  rang  de  Capitaine  ,  l'aveugle  fortune  me  faifait  def- 
cendre  à  celui  de  Soldat ,  par  exemple .... 

LA   PRESIDENTE. 

De  Soldat ,  mon  cher  Capitaine  ?  Ah  l  que  n'êtes- 
•yous  un  Soldat  comme  on,  TePud'ordinaire  ,  plutôt  que 
d'être  un  Capitaine  comme  on  ne  l'eil  pas  ?  Vous  m'en- 
te-*3dez  ,  mon  cher  Capitaine. 
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M  O  R  O  N. 
Je  vous  entends;  mais  vous  ne  m*entendez-pas  ,  ma 
chère  Préfidente ,  vous  ne  m'entendez  pas.  Il  arrive  bien 
des  événements  dans  la  vie  y  bien  des  accidens  imprévus  l 
Aujourd'hui  on  efl  riche,  demain  on  eft  pauvre  :  on  eft 
beau  le  matin ,  &  le  foir  on  devient  horrible  ;  tantôt 
haut  3  tantôt  bas  ,  vous  le  favcz  ,  ainû  va  la  roue  de  for- 
tune, &  c'eft  fur  elle  que  tourne  le  monde  ;  il  pourrait 
fe  faire  enfin  que  je  fuffe  d'une  condition  fi  peu  relevés... 

LA  PRESIDENTE. 

Que  dites-vous ,  mon  cher  Capitaina  ?  Vous  êtes  un 
homme  bien  ne:  vous  me  l'avez  aflfuré  vous-même,  & 
pourquoi  revenir  là-defTus  ?  J'ai  démêlé  votre  naifTnnce 
à  votre  bonne  mine,  à  votre  air  majcftueux  &  noble  * 
cefTez  donc  de  vouloir  feindre  :  allez,  ce  n'eft  pas  riioi 
à  qui  l'on  en  fait  accroire,  ce  n'efl:  pas  moi  que  l'on 
attrappe  :  fuffiez-vous  d'ailleurs  de  la  condition  la  plus 
abjefte ,  penfez  vous  qu'une  femme  fenfible  compte  ponr 
beaucoup  l'avantage  de  la  naiffance  ;  &  ne  favez-vous 
pas  que  l'amour  fe  plaît  à  rapprocher  les  diftances  ,  à 
confondre  les  rangs ,  &  qu'il  fallait  ce  Dieu  pour  me 
faire  oublier  ce  que  je  me  dois. 

M  O  R  O  N. 

(  A  part.  )  Me  voilà  rafTuré  fur  un  point,  palTons  à 
l'autre.  (  Haut.  )  Vous  croyez,  en  m'époufant ,  ayQÎr 
pour  mari  un  homme  dont  les  traits  nobles  vous  ont 
ravie ,  un  homme  qui  vous  a  paru  charmant.  La  nuit 
apaintenant  vous  empêche  de  voir  ma  figure  ;  mais  JQ 
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fuis  fujet  à  des  conviilfions  qui  la  démontent  quelque- 
fois ;  &  fi  depuis  tantôt  j'étais  enlaidi  au  point  qu*en  me 
revoyant ,  vous  trouvafTiez  ma  beauté  moins  frappante 
&  mes  traits  moins  intcreflants. . .  . 

LA   PRESIDENTE. 

Ah  !  mon  cher  Capitaine  ,  que  vous  me  connaiffez 
mal  !  Eft-ce  par  la  figure  qu'on  fe  laide  prendre  ,  quand 
on  a  de  la  délicateffe  ?  Et  croyez-vous ,  û  je  n'avais  pas 
découvert  en  vous  un  autre  mérite . . .  • 

M  O  R  O  N. 

{A part.)  Le  mérite  d'un  Capitaine  de  voleurs'. 
Quelle  délicateffe  !  (  Haut.)  Il  vous  ferait  donc  égal  que 
je  fufTe  l'Ecuyer  d'un  Prince ,  ou  le  Prince  lui-même  ; 
que  mes  traits  fuffent  beaux  ou  laids .... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eft'il  jamais  laid,  celui  qu'on  aime  ?  Et  celui  qui  plaît 
n'eft-il  pas  l'égal  des  Monarques. 

M  O  R  O  N. 

Le  befoin  d'époufer  vous  fera  donc  pafler  par-defTxis 
ma  naiflance  &  ma  figure  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Dis;  le  befoin  d'aimer,  mon  cher  Capitaine  :  oui,, 
viens  fur  l'heure,  viens  aux  lieux  où  l'hymen  doit  nou^^ 
unir  5  &  n'attendons  pas  davantage  le  Notaire» 
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SCENE    XV. 

Les  Précédens,LEPRINCE,  MILADY. 

LE   PRINCE. 

{^A  Milady.)  il  ous  n'avons,  Madame,  qu'à  altendfe 
votre  oncle  dans  cette  falle  :  il  ne  tardera  sûrement  pas 
à  revenir.  Mais  pourquoi  ny  a-t-il  point  ici  de  lumière? 
Holà  ,  hée  I  des  flambeaux. 

MORON.   {A  part.) 

O  ciel  !  je  fuis  perdu  ,  tout  va  fe  découvrir.  (0//  ap» 
porte  dis  flambeaux.  ) 

LA   PRÉSIDENTE. 

Qu'entens-je  ! . . .  Qu*ai-je  vu  !.. .  Le  Capitaine  ! .; 
G  Ciel  l  je  fuis  trompée ...  Le  Capitaine  m'échappe , 
&  c'efl;  un  vil  efcUve  ,  un  marmiton  que  j'allais  épou- 
fer ,  mais  je  ne  ferai  pas  leur  dupe.  Je  vais  trouver  le 
Juge  ,  &  je  veux  les  faire  pendre  tous  :  tremblez  l'un  6c 
l'autre  !  {  Au  Prince.  )  Et  toi ,  fur- tout,  qui  venois  de 
m'engager  ta  foi,  &  qui  devais  recevoir  la  mienne , 
tremble  l  Le  gibet  ne  ferait  point  affez  pour  punir  ton 
crime;  il  eft  des  échaffauds  &  des  roues  pour  les  fcélé-. 
rats  qui  abufent  des  Préfidentes.  Tu  verras  à  mon  retow^^ 
£i  l'on  fe  joue  impunément  de  moi. 
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M  I  L  A  D  Y. 

Prince ,  qu'ai  je  entendu  ? . . . .  Serais-je  trahie  ?  Au- 
riez-vous  en  eftet  donné  votre  foi  à  cette  femme  ?  Au- 
riez-vous  reçu  la  fienne  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh!  quoi!  Madame,  vous  pourriez  croire...; 

M  I  L  A  D  Y. 

Eh  !  qui  ne  croirait  pas  que  vous  m'avez  trompée  ^ 
après  les  reproches  que  vous  a  faits  cette  Préfidente  ?.. . 
Prince,  laiffez-moi  fuir,  lailTez  moi  aller  trouver  mon 
oncle;  &  fur-tout  ne  me  fuivez  pas ,  votre  préfence m'efl 
devenue  infupportable. 

LE   PRINCE. 

Moi  !  ne  pas  vous  fuivre  !  Ah  !  ne  refpérez  pas.  Je 
mourrais  plutôt ,  que  de  vous  laiiler  dans  une  erreur  q.ui 
peut  m'être  fi  funefle. 


SCENE    XVI. 

M  O  R  O  N,feuL, 

IL  AD  Y  eft  jaloufe ,  &.  vraiment  il  y  a  bien  de 


M 

quoi.  Les  apparences  ne  font  pas  en  faveur  de  mon 
maître:  il  peut  réfuîter  de  tout  ceci  une  adez  forte  biouil- 
leric  Tâchons  de  la  prévenir,  tz  fur-tout  rattrapons, 
s'il  eft  poflîble  ,  ma  chère  Préfidente. 

FIN  Di/  SECOND  ACTE. 
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ACTE     I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  P  RINCE,  MIL  ADY,  MIL ORD, 
M  O  R  O  N. 

M  I  L  O  R  D. 

-L  RINCE,  vons  avez  beau  dire,  il  faut  que  cett$ 
femme  foit  folle ,  ou  que  vous  foyez  un  trompeur. 

LE    PRINCE. 

Vous  faurez  tout  Milord ,  foyez  tranquille.  Milady 
n'a  point  mangé  encore  ,  voilà  maintenant  ce  qui  m'oc- 
cupe :  vous  avez  ordonné  le  fouper,  (  A  Moron,  )  Mo- 
ron ,  va  dire  qu'on  l'apporte. 


h%^ 
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SCENE    IL 

MILORD  ,  LE  PRINCE  ,  MILADY. 


M  I  L  O  R  D. 


E 


N  attendant  qu*il  arrive  ,  je  vais  fumer.  Vous  per- 
mettez ,  Prince  ?  Quant  à  ma  nièce  ,  elle  eft  Anglaife  , 
&  nos  ufages  n'ont  rien  qui  l'incommode.  (  Il  arrange 
(a  pip^if^  ^^^^  à  fumer  dans  un  coin  .  &  dit  à  part.  (  Voilà 
ce  que  c'eft  que  d'être  beau  garçon  &  Prince  ,  on  fait 
des  conquêtes  jufques  fur  les  grandes  routes. 

LE    PRINCE,iA/iWy. 

Vous  allez  vous  mettre  à  table  ;,  Madame  :  vous  m'ar 
V€z  dit  tantôt  que  vous  aviez  de  l'appétit, 
M  I  L  A  D  Y. 

Tantôt  cela  pouvait  être ,  maïs  à  préfent  j'ai  le  cœur 
trop  ferré  pour  pouvoir  manger  la  moindre  chofe  ;  & 
d'aiileurs,  s'il  faut  tout  vous  dire,  je  n'aime  point  à 
fouper  avec  un  infidèle. 

LE    PRINCE. 

Ce  reproche  a  droit  de  me  furprendre  ,  Madame. 

M  I  L  A  D  Y. 

Et  que  fignifient  les  reproches  de  la  Préfidente  ?  Ils 
doivent  me  furprendre  bien  davantage. 
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LE  PRINCE. 

Que  les  difcours  de  cette  folle  ne  fufpendent  point 
votre  fouper  plus  long-temps  :  je  vous  expliquerai  tout 
dans  quelques  minutes. 

M  I  L  A  D  Y. 

Expliquez-le  moi  fur  l'heure  :  je  mourrais  de  faim , 
plutôt  que  de  l'ignorer. 

LE   PRINCE. 

Eh  bien  l  apprenez Mais  les  confidences  ne 

doivent  pas  êtie  faites  devant  des  importuns,  &  en 
voici  un  qui  nous  arrive. 
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Les   Précédens,  LE   COEFFEUR. 

LE  C  OE¥¥EVR, au  fond  du  Théâtre. 

TT 

\^  N  Valet  d'écurie  m'a  dit  qu'il  venait  d'arriver  ici 

une  fort  jolie  femme.  Tâchons  d'en  faire,  ou  ma  con- 
quête ou  ma  pratique. 

LE   PRINCE. 

(  A  Milady.  )  Cet  homme  vous  regarde  avec  bien 
de  l'attention ,  Madame.  A  part.)  C'elt  un  de  nos  ori- 
gmaux  :  qu'eft-ce  qu'il  peut  lui  vouloir  ? 
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LE  COEFFEUR,^  MiUdy, 

Efl-il  bien  poffihle  ,  Madame ,  qu'une  perfonne  aufîî 
bîile  que  vous,  fe  trouve  dans  un  Heu  fi  fauvage  ?  Je 
crois  voir  la  lune  parmi  les  étoiles,  une  rofe  environnée 
de  coquelicots  ,  un  vafe  de  porphyre  au  milieu  de  bou- 
teilles noires ,  le  flambeau  du  jour  ;  enfin  ,  le  loleil  lui- 
nrême  ne  brillerait  pas  davantage  au  fein  de  la  plus 
fombre  nuit. 

LE  PRINCE. 

i^  A  part.)  Il  lui  parle  d'un  ton  bien  familier!  La 
Connaîtrait  il  en  effet  ? 

M  I  L  A  D  Y. 

Voilà ,  Monfieur ,  un  compliment  fort  bien  tourné 
fans  doute  ;  mais  je  fuis  bien  fâchée  pour  vous  que  tout 
cet  étalage  foit  en  pure  perte  ;  car  je  n'ai  pas  l'bonneur 
de  vous  connaître. 

LECOEFFEUR. 

(  A  part,  )  L'effronterie  réufTit  toujours  auprès  des 
Dames  :  feignons  de  l'avoir  déjà  rencontrée.  (  Haut.  ) 
Vous  ne  me  connaiffez  point  ,  Mignonne?  Eh!  quoil 
vous  avez  déjà  oublié  que  nous  avons  paffé  une  année 
enfemble  dans  ce  Châjeau  fi  magnifique ,  fitué  fur  le 
bord  de  la  Seine  ? 

M  I  L  A  D  Y. 

J'ai  fort  bonne  mémoire,  je  vous  jure,  &  je  ne  me 
fouviens  pas  de  vous  avoir  rencontré  de  ma  vie. 

LE  COEFFEUR, 
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LECOEFFEUR. 
Parbleu  !  la  Belle  ,  il  me  femble  pou/tant ...  ; 
LE   PRINCE. 

11  me  femble,  Monfièur,qué  vous  êtes  un  impertî-* 
nent.  Sortez  tout-à-l'heure  ,  ou  craignez  de  m'échaufFei; 
la  bile. 

LECOEFFEUR. 

Doucement ,  Monfieur  l'Intendant  !  Ce  n'eft  point  a 
lin  homme  de  votre  état  à  parler  de  la  forte  à  un 
homme  de  mon  ordre. 

LE    PRINCE. 

Je  me  mocque  d'un  homme  de  votre  ordre.  Vous 
n'êtes  qu'un  fat  en  trois  lettres  ,  &  en  voici  la  preuve; 
.(  //  lui  donne  un  fou  fie  t.  ) 

LE   COEFFEUR. 
O  ciel  !  oîi  fuis- je  l . . .  un  foufflet  l  &  de  la  main  d'un 
intendant  !  Tremblez  !  je  faurai  quel  eft  votre  maître  ;  il 
écoutera  la  plainte  d'un  Gentilhomme  ,  &  je  vous  ferai 
caffer  aux  gages. 
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SCENE      IV. 

LE  PRINCE,  MILADY,  MILORD, 

toujours  fuman:, 

MILADY. 

xli  H  bien  !  Prince  ,  nous  voilà  feuls.  M'expîiqiierez- 
vous  ce  que  c'eil  que  cette  foi  donnée  par  une  Préfi- 
dente  .... 

LE   PRINCE. 

Oui ,  Madame  :  quand  vous  m'aurez  appris  depuis 
quel  temps  vous  connaifTez  ce  Gentilhomme.  (  A  part,  ) 
J'ai  eu  l'air  infidèle  à  Tes  yeux ,  feignons  de  la  croire  telle. 

MILADY. 

Je  vous  Jure ,  Prince  ,  que  je  le  vois  ici  pour  la  pre- 
m.ère  fois  de  ma  vie:  mais  il  parait  que  cette  Préfi-' 
dente  .... 

LE  PRINCE. 

Vous  n'êtes  pas  à  ne  pas  fentir  que  c'efl  une  connaif- 
fance  de  voyage  :  au  lieu  que  ce  Gentilhomme  .... 

M  I  L  A  D  Y. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  perfuader  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  moindre  iiaiion  avec  lui  :  mais  vous  ne  me  pcr- 
fuadcrez  pas  que  cette  Préfidente  . .  •  • 
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LE    PRINCE, 

Cette  Pré.^ dente  ne  m'a  jamais  rien,  été  ,  vous  en 
êtes  bien  sûre  :  mais  un  homme  qui  prétend  avoir  pafla 
un  an  avec  vous  dans  un  Château  ,  &  qui  vous  appelle 
Mignonne,  ne  vous  eft  sûrement  pas  étranger i  6c  ce 
Gentilhomme  .... 

M  I  LA  D  Y. 

-  Ce  Gentilhomme  a  fait  comme  la  plupart  des  voya- 
geurs, qui  Te  donnent  des  libertés  qu'on  n'excuferait 
point  dans  le  féjour  û^s  Viilss.  D'ailleurs  ,  il  eft  pris  de 
vin, peut-être,  6c  ...  * 

LE    PRINCE. 

Oh!  pour  cela  non  ,  Madame:  car  lui  &  fes  autres 
camarades  ,  n'ont  ni  bu  ,  ni  marine  depuis  la  dmée  :  j'en 
fuis  sûr ,  Madame  :  ainfi  donc  ,  la  tête  n'était  point  trou- 
blée quand  il  a  prétendu  vous  connaître. 

M  I  L  A  D  Y. 

Une  preuve  qu'elle  l'était ,  Prince ,  c'eft  qu'il  vous  a 
appelle  Monfieurl  Intendant  i  qu'il  vous  a  menacé  d'al- 
ler fe  plamdre  à  votre  maître  du  foufflet  que  vous  lui 
avez  donné  :  6i  à  moms  qu'on  n'ait  perdu  l'efprit ,  com- 
ment peut-on  prendre  un  Prince  pour  un  întendint  } 

LE   PRINCE. 

Il  a  eu  des  raifons  de  m'appeller  Monfieur  l'Inten- 
dant :  mais  peu'-il  en  avoir  de  vous  appeller  Mignonne. 
ù  ce  n'eft  celles  que  peut-être  ? , , , 
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M  I  L  A  D  Y. 

Aîoi  !  j'aurais  fourni  à  cet  homme  quelques  raifons 
fie  m'appeller  Mignonne  ?  Àffu rément ,  Prince  ,  voilà  un 
reproche  auquel  je  ne  me  ferais  guères  attendue.  Je  ne 
pi  ai  point  donni  ma  foi  du  moins  ;  vous  brûlez  de 
rompre  avec  moi  pour  aller  joindre  cette  Préfidente  , 
qui  déjà  eft  en  poffefTion  de  la  vôtre  :  &  n'ayant  point 
de  prétexte  honricte  pour  me  quitter  ,  vous  vous  en 
faites  .un  des  difcours  d'un  infenfé  ,  qu'enhardit  la  liberté 
des  voyages.  Mais  je  ne  fuis  point  votre  dupe  :  un  piège 
£i  groffier  n'efc  point  fait  pour  que  j'y  tombe.  Allez  , 
allez  trouver  votre  Préfidente;  &  moi,  je  vais  prier 
mon  oncle  de  me  conduire  en  Ani^leterre. 

LE   PRINCE. 

{J  pari.)  Fâchons-nous  plusqu'el'c,  afin  de  Tap- 
paifer  ....  (^Hi{ut.  )  Allez  en  Angleterre ,  Madam«  ; 
&  moi ,  cependant ,  je  vais  chercher  votre  Gentilhomme 
dans  cette  Auberge  ;  &  fi  je  le  rencontre ,  nous  nous 
verrons  de  près. 
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SCENE    V. 

Les.  Précédens,  MORON. 

M  O  R  O  N. 

f  j  E  fouper  eft  prêt ,  Monfeîgneur  :  on  va  le  fervir  ds; 
nouveau.  Ainfi  vous  pouvez  vous  remettre  à  table. 

LE   PRINCE. 

ya  te  promener  avec  ton  fouper. 

MORON. 

Oh ,  oh  !,  voilà  la  féconde  fois  qu*il  refufe  de  manger.. 
L'amoureufe  fera  plus  raifonnablc,  peut-être.  (^  Miiady.) 
Vous  devez  avoir  faim  ,  Madame  :  on  vous  apporte  une, 
admirable  dinde  aux.  truffes:  vous  plairait- il  de  ... . 

M  I  L  A  D  Y. 

Laiffe-moi  tranquille  avec  ta  dinde. 

MORON. 

Voilà  qui  eft  fmgulier  !  tous  deux  ont  la  même 
manie.  Quand  j'ai  lu  dans  certains  livres  que  les 
Amans  ne  mangeaient  point  ,  j*ai  cru  que  c'était  une 
fable.  Je  vois  pour  le  coup  que  c'eft  une  vérité. 
Comme  ils  foupirent! . . .  C'efl  ce  qui  les  nourrit, 
peut-être...  C'eft  pourtant  une  viande  creufe,  que 
4cs  foupirsj  Milord  ne  parait  point  en  faire  cas ,  voyons 
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s'il  voudra  m'entendre.  [  ^  Milord.)  Vous  avez  dit 
tantôt ,  Milord ,  que  l'amour  ne  vous  empêchait  point 
de  mander.  Voudriez-vous  bien  en  ce  moment,  donner 
lin  exemple  très-n  c.ilaire  à  Milady  &.  à  mon  maître  ? 
(  Milordfans  lépondre  ,  exhale  au  ne:^  de  Moron  ur^e  gorgée 
de  fumée.  )  Voila,  Milord  ,  une  réponle  fort  obicure.  Ne 
pourriez  vous  pas  m'en  faire  une  où  il  y  ait  un  peu  plus 
(le  clarté  ?  (  ^^ilord  exhale  une  féconde  gorgée.  )  Quels 
Diables  de  gens  1  M.ord  m'enfume  fani  me  rien  dire  t' 
iVIilady  &  le  Prince  ,  qui  tantôt  étaient  fi  charmés  de  fa 
revoir,  maintenant  fe  tournent  le  dos  &  gardent  un 
profond  filence.  Cette  bouderie  peut  les  air^ufer  ,  mais 
je  n'y  trouve  pas  mon  compte.  N'ayant  pu  me  marier 
avec  la  Préfidente ,  il  faut  du  moins  que  je  maiie  Milady 
&  le  Prince.  Dans  le  premier  cas ,  c'efl  moi  qui  aurais 
fait  les  préfenî.  d^^  noces.  Dans  le  fécond  ,  c'eft  moi  qui 
les  recevrai;  ie  ne  puis  que  gagner  à  cette  échange. 
Amfi ,  tâciions  "  de  les  raccommoder.  (  Au  Prince.  ) 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  mange  r ,  Prince  ,  me  ferez- 
vous  au  moins  la  grâce  de  me  dire  d'où  peut  naître 
yotre  colère  ? 

LE    PRINCE. 

Tu  te  fouviens  ,  Moron ,  de  cet  homme  qui  a  dit 
tanôt  qu'il  avait  fait  lor.g-temps  fa  cour  à  Milady  ,  ÔC 
que  ,  s'il  avait  voulu  pouiler  fa  pointe  auprès  d'elle.... 

M  O  R  O  N. 

Si  je  m'en  fouviens ,  Monfeigneur  ?  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  c'était  un  CoëfFeur  de  petites  maitreffes. 
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LE  PRINCE, 
Tu  Tas  cru  ,  Moron ,  mais  cela  n'eÛ  pas  pofTibie. 
Figure-toi  que  cet  homrr.e  vient  de  parler  a  Milady  <Jii. 
ton  le  plus  familier ,  qu'il  l'a  appellée  Klignonn?  ,  6c 
qu'il  prétend  avoir  pafïé  un  an  avec  elle  dans  un  Château, 
magninque. ... 

M  O  R  O  N. 

N'avez- vous  point  contre  MllaJy  d'autres  chefi  d'ac! 
cufation  ?  ^ 

LE  PRINCE. 

Il  me  femble  que  celui-là  eft  aiTez  fort  pour  mériter 
jqu*on  s'en  lave. 

M  O  R  O  N. 

On  s'en  lavera ,  Prince  ,  foyez  tranquflle  ,  &  laîdez- 
moi  maintenant  interroger  votre  partie  adverfe.  (  A 
Milady.^  Puifque  vous  m'avez  caché.  Madame,  les 
raifons  qui  vous  ont  empcchce  de  vous  mettre  à  table  , 
me  fera-t-iî  permis  de  f^ivoir  celles  qui  v6u5  ont  fi  fort 
irritée  contre  ).e  Prince  ? 

MILADY. 

Tu  le  fais  bien  ,  Moron  ;  tu  étais  ici  lorfque  cette 
Prcfidente  .... 

MORON. 

Je  me  fouviens  en  effjt ,  que  tantôt  j'étais  ici  avec  la 

Préfidente. 

MILADY. 

Eh  bien!  quelles  paroles  a  t-ellc  adreflies  auPilnce^ 
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Et  toi ,  a  t-elle  dit ,  qui  venais  de  m' engager  ta  foi  ,  &  qui 
devais  ucevoir  la  mienne.  Après  cela  ,  Moron  ,  puis-je 
encore  aimer  le  Prince  ? 

MORON. 
yous  navez  point  d'autre  grief  contre  lui? 
M  I  L  A  D  Y. 
;     En  voilà  bien  afTtz ,  je  penfe. 

MORON. 

Approchez-vous  donc  tous  les  deux  ,  &  puifque  vouS; 
m'avez  chuiG  pour  Juge  ,  écoutez  bien  :  voici  mes  con- 
clurions. Vous  vous  plaignez ,  Madame  ,  qu'une  Préfi- 
dente  a  rappelle  au  Prince  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée. 
Sachez ,  que  cette  Préfidente ,  efl  une  vieille  folle  qui 
a  cinquante  ans  pafTés  :  qu'elle  s'ell  amourachée  de  nr-^pn 
maître,  qui  me  l'a  généreuferrjent  cédée  ;  &  que  je  ve- 
nais, moi,  de  lui  déclarer  ma  tendre  flamme,  quapd 
yous  m'avez  trouvé  ici  tête  à  tête  avec  elle. 

M  I  L  A  D  Y. 

Si  elle  a  cinquante  ans  &  qu'elle  foit  bien  laide  ,  îl  eft 
difficile  que  J'en  veuille  davantage,  au  Prince...  Et  s'il 
m'avait  prévenue  de  ces  deux  chofes ,  un  mot  nous  «ût 
épargné  bien  des  chagrins. 

MORON. 

Ehl  Madame,  vous  l'avez  vue  cette  Préfidente  ,  iSc 
ces  dcu:i  chofes  ne  font-elles  pas  gravées  fur  fon  fronfc 
çn  caraftères  ineffaçables  ? 
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M  I  L  A  D  Y. 

Laide  &  cinquante  ans  I  La  pauvre  femme  l  je  fens 
çju'elle  m'intérefle  ...  Et  après  cet  éclairciflemsnt ,  il 
n'eft  guères  poffible  que . . .. 

M  O  R  O  N. 

Que  vous  ne  pardonniez  point  au  Prince  ,  n'efl^e 
pas  ?  A  merveille  ,  Madame  ,  mais  cela  ne  fuffit  pas.  Il 
eft  fâché  aulTi ,  ie  Prince ,  &  il  faut  aufTi  que  je  l'appaife. 
Prince  ,  regardez-moi  en  face ,  je  vous  prie.  (  Le  Prince 
fc  tourne  ,  &  voyant  Milady  qui  le  regarde  avec  tendrejfc  , 
//  détourne  la  vue  avec  humeur.  )  Tournez  un  peu  la  tête , 
Madame ,  le  Prince  n'efl  pas  en  état  encore  de  foutenir 
vos  regards  :  le  foleil  fe  montrera  mieux  quand  j  aurai 
diffipé  les  nuages.  (  Ju  Prinre,  )  Pvegardez-moi  en  face , 
Mpnfeigneur  :  là  là  ,  je  vous  prie ,  &  dites-inoi  :.  ai-je 
l'air  d'un  imbécille  ^  (  Le  Prince  haujfe  les  épaules.  )  Il 
n*tft  pas  queftion  de  hauffer  les  épaules ,  mais  de  ré- 
pondre. Ecoutez-moi  donc;  fi  j'étais  un  imbécille  ,  je 
ne  connaîtrais  point  les  hommes  ,  je  ne  les  obferverais 
point.  Ai-je  l'air  de  ne  les  avoir  point  obfervés  &  de  ne 
les  pas  connaître  ? 

LE   PRINCE. 

Oîi  veux-tu  en  venir  avec  ç(?  préambule  } 

M  O  R  P  N. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  l'homme  de  tantôt ,  que 
Vhomme  qui  vous  donne  de  la  jaloufie  ,  était  un  Coëf- 
^ar.  de  petites  maîtreiTes ,  auriez-vous  dû  ne  pas  14e 
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croire.  Tenez  ,  lifez  TadreiTe  de  cette  lettre  quieft  tom- 
bée de  fa  poche ,  &  que  je  viens  de  ramaffer. 

LE   PRINCE,  lifant. 

A  Mcnfieur  Paul-lfidore  delà  Fariniere,  Maître 
Coëffeur ,  rue  des  Vieilles-Etuves ,  à  Paris,  (  Riant.  ) 
Ah!ah!ah!ahlah!ahî 

M  O  R  O  N. 

Vous  riez ,  Prince  !  Ceft  bien  la  parti  le  plus  fage  , 
6i  celui  que  d'abord  vous  auriez  du  prendre.  Cet 
homme  étant  un  Coëtfeur,  quelh  vraifemblance  y  a-t-ii 
qu'il  ait  fait  fa  cour  à  Madame  ,  qu'il  ait  paffé  un  an 
avec  elle  dans  un  Château  ma^iiTique. 

M  I  L  A  D  Y. 

Et  comment  fe  fait-il  que  le  Prince  ait  pu  croire..,; 

LE   PRINCE. 

Et  penfez  vous  que  j'aie  rien  cru  ,  Milady  ?  Penfcz-. 
vous  qu'un  objet  Ci  mcprifable ,  ait  pu  m'infpirer  de  la 
jaloufie  ?  Je  ferais  bien  méprifable  moi-même  ,  &  bien 
indigne  de  vous.  Je  n'aurais  pu  être  vraiment  jaloux  , 
que  d'un  homme  qui  aurait  fçu  vous  plaire. 

MILADY. 
Vous  venez  de  le  paratre ,  cependant .... 

LE    PRINCE. 

Pardonnez  ,  belle  Milady  ,  pardonnez  une  rufe  inno« 
cente,  que  votre  exemple  a  autorifée.  Tantôt  pour  m'é- 
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prouver  vous  en  avez  employé  une,  &  jVi  cru  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  vous  imiter. 

M  1  L  A  D  Y, 

Il  cft  vrai  que  tantôt  j'ai  voulu  éprouver  votre  amour. 

LE    PRINCE. 

Et  moi ,  votre  caradère,  Je  vous  ai  vue  jaloufe  6c 
fâchée,  &  )'ai  feint  d'être  jaloux  &  fâché  ,  pour  m'aflu- 
rer  de  rimprcffion  que  feraient  fur  vous  mes  reproches. 
Avant  que  de  s'époufer,  il  eft  permis  de  chercher  à  fe 
connaître  :  au  lieu  de  vous  plaindre  ,  Milady  ,  remer- 
ciez-moi ;  vous  n*avez  fait  que  gagner  au  piège  que  je 
vous  ai  tendu. 

MILADY. 

Pourquoi  ne  pas  me  dire  que  vous  étiez  innocent  ? 
vous  vous  feriez  épargné  la  peine  de  m'éprouver  ;  & 
ni  l'un  y  ni  l'autre  n'aurions  témoigné  de  la  jaloufie. 

LE   PRINCE. 

Je  vous  l'aurais  dit  vainement ,  vous  ne  m'auriez  pas 
cru  :  fauffe  ou  vraie  d'ailleurs,  la  jaloufie  n'eft  point  un 
fentiment  qui  puiiTe  oiTenfer  la  beauté.  L'on  prouve 
qu'on  aime  beaucoup  ,  quand  on  craint  de  n'être  plus 
aimé. 

MILADY. 

Il  eft  vraî ,  Prince  ,  que  ce  crime  ,  fi  c'en  efl  un  ^ 
porte  fon  excufe  avec  lui ,  &  ne  croyez  pas  que  je  fois 
offenfée  :  je  vous  pardonne  ,  étant  auflî  coupable  que 
vous-même  ^  &  ayant  le  mcme  befoin  que  vous  d'être 
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pardonnée.  Laiffons  donc  le  prétendu  Gentilhomme, ^ 
ne  parlons  plus  de  la  Prcfidente  ,  mais  de  vous,  Prince^ 
Expliquez-moi 

M  O  R  O  N. 

Un  moment ,  s'il  vous   plaît ,  Madame  ,  ne  paffons. 

point  fi  légèrement  fur  les  formes.  Lorfqu'un  Juge  par 

fa  fageffe  ,  a  mis  d'acoid  deux  ennemis ,  il  les  engage  à 

sembraffer. 

M  I  L  A  D  Y. 

Je  viens  de  dire  que  je  ne  me  croyais  point  offenfée  ; 
sânCi  cette  formalité  efl  inutile. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien!  Milady,  donnez-moi  un  gage  que  vous  ne 
Fêtes  point ,  &  permettez-moi  de  le  prendre  fur  votre 
nm'm  charmante. 

MILADY. 

Jjconfens.  Ne  croyez  pas  néanmoins  que  l'explica- 
tion Toit  finie.  Pourquoi  donc  le  prétendu  Gentilhomme 
vous  a-t-il appelle  Monfieur  l'Intendant?  Pourquoi  vous 
a^t^il  menacé  d'aller  fe  plaindre  à  voire  Maître?  Ces 
propos  m'ont  plus  étonnée  encore ,  que  tous  ceux 
qu'il  m'a  tenus;  &  je  vous  ferai  obligée  de  me  donner 
2e  mot  de  cette  énigme. 

LE  PRINCE. 

Très-volontiers,  Madame.  Quoique  vraiment  rifible, 
notre  double  méprife  l'eft  moins  que  celle  du  prétendu  . 
Gentilhomme  ,  6c  vous  allez  en  juger.  Je  vous  ai  déjà 
ri^çontc  comment  Moron  ^  moi ,  après  avoir  été  arrçtcs. 
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pir  des  voleurs  ,  avons  pris  la  Diligence  :  à  peine  étions- 
nous  dans  cette  Auberge  où  cette  voiture  nous  a  con- 
duits, que  voulant  connaître  nos  compagnons  de  voyage, 
nous  nous  fommes  mis  en  embufcade  pour  les  épier.  H 
eft  impolîîble  de  vous  donner  une  idée  ,  même  impar- 
faite ,  de  leur  extravagance  &  de  leur  ridicule. 

M  I  L  A  D  Y. 

Combien  étaient-ils  dans  cette  voiture  ? 
LE    PRINCE. 

Deux  femmes  &  trois  hommes ,  car  nous  exceptons 
Miiord  de  cette  cohue  :  le  filence  qu'il  garde  ,  Toit  par 
habitude ,  foit  par  prudence  . .  • 

M  I  L  O  R  D  ,  toujours  a  (fis  &  fumant;  ■ 
Par  habitude  &  par  prudence. 

LE    PRINCE. 

Son  filence  ,  marque  ordinaire  d*un  efprit  Tage,  nous 
a  prouvé  qu'il  fallait  le  diflmguer  des  autres.  Vous  (au- 
rez donc  ,  Milady ,  que  ces  MefTieuis  &  ces  Dames  nous 
ont  pris  d'abord  ,  moi  pour  un  Capitaine  de  voleurs  , 
&  Moron  pour  un  Soldat  de  ma  Compagnie.  Ce  n'eft 
pas  tout  ;  les  entendant  vanter  leur  naiffance  ,  faire  pa- 
rade de  leur  richeffe  ,  &  s'attribuer  des  prérogatives  , 
qui ,  en  France ,  n'appartiennent  qu'à  la  nobleffe  &  aux 
gens  de  qualité  ;  pour  me  venger  de  leurs  impertinences, 
j'ai  cru  devoir  me  mettre  autant  au-dcfTous  d'eux,  qu'ils 
fe  mettaient  au-deffus  de  moi  ;  en  conféquence ,  lorf- 
«Ju'ils  m'ont  interroge  ,  je  leur  ai  dit  que  je  fervais  chez 
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une  Dame  en  qualité  d'Intendant  ,  &  que  Moron  rem- 
pliiïait  cil  z  la  m  i.i    Dame  l'office  de  Marmiton. 

M  I  L  A  D  Y. 

Voilà  une  plaifante  idée!  D'après  cela,  ils  n'auront 
pas  voulu  fouper  avec  vous ,  je  gage  ? 

LE    PRINCE. 

Vous  devinez  ,  Milady  :  on  lervaît  en  ce  moment  ; 
ils  avaient  prefque  tous  une  faim  de  voyageurs  ,  c'eft 
tout  dire  ;  &  pour  ne  point  (ouper  avec  un  Intendant , 
ils  ne  fe  font  point  mis  à  table. 

MILADY. 

Voilà ,  il  faut  en  convenir ,  des  gens  de  qualité  un 

peu  difficiles. 

LE  PRINCE. 

Des  gens  de  qualité  l  Ah  1  vous  leur  faites  beaucoup 
d'honneur  ,  Madartie  ;  leur  converfatîon  nous  a  bientôt 
décelé  leur  origine  .  l'un  efl  Coëffeur  de  fon  métier  ;  Se 
celui  là  ,  vous  venez  de  le  voir  à  Tinftant ,  c'eft  l'info- 
lent  qui  vient  de  vous  appeller  Mignonne  ,  il  ne  s'eft 
fervi  que  de  termes  pris  de  fa  prcf.  ffion.  L*autre,qui  n'a 
parlé  que  de  mangeaille ,  eft  un  Maitre-d'Hôtel  ou  un 
Traiteur;  &  tenez ,  voilà  Moron  ,  qui  vous  dira  que 
U  troifième  lui  a  pris  melure  d'un  habit. 

MORON. 

Ah  !  mon  Dieu  l  Milady  ,  r'.en  n'ed  plus  vrai.  Je 
fervais  alors  chez  le  Comte  de  Célicour ,  &  même  cet 
habit  était  fi  étroit ,  le  drôle  avait   tellement  épargné 
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l'étoffe  ,  qu'il  fut  foupçonné  ,  avec  raifon  ,  d'en  avoir 
gardé  h  moitié.  Mais  ,  Monfeigr.eur ,  vous  oubliez  notre 
Baronne  ,  qui  ne  vit  qu'au  milieu  d:s  rofes. 

M  I  L  A  D  Y. 

.  Eh  bien  !  cette  Baronne  ? 

M  O  R  O  N. 

Malgré  les  agaceries  qu'elle  m'a  faites ,  cette  Baronne^ 
à  ce  que  je  crois ,  n'eft  qu'une  Marchande  de  Modes. 

MI  LA  D  Y. 

Eft-ce  que  parmi  tout' ce  monde  il  n'y  a  pas  une 
perfonne  comme  il  faut? 

LE    PHI  N  CE. 

Cette  folle  de  Préfidente  en  eft  vraiment  une  :  elle  a 
tbute'^la  morgue  de  la  Magidrature,  &  sûrement  elle 
fera  plus  punie  que  moi ,  quand  elle  faura  .... 

M  I  L  A  D  Y. 

.  Il  faudrait  les  avertir  de  ce  que  vous  êtes,  pour.qu'on 
vous  rendît  enfm  ce  qui  vous  eft  dû.  Ne  ferais-jepas 
bien  de  vous  nommer  devant  toutes  monde  ? 

LE    PRINCE, 
t. 

Gardez- vous-en  bien ,  Madame  ,  je  ne  défire  point 
d'en  être  connu. 

M  I  L  A  D  Y. 

Soit.  D'ailleurs,  il  ms  parait  juft^  de  les  punir,  en 
ne  leur  dlfant  pas  qui  nous  femmes. 
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LE    PRINCE. 

Les  voici  tous  :  il  eft  temps  de  nous  mettre  à  table  : 
Milord  ne  demande  pas  mieux  ,  à  ce  qu'il  me  fembîe  : 
recevons-les  donc  en  mangeant ,  &  ne  craignez  pas  qu'ils 
daignent  nous  faire  l'honneur  de  fouper  avec  nous. 
(  Milord ,  Milady  ,  le  Prince  fe  mettant  à  table  \  Moron  les 
fert  3  une  ferviette  fous  le  bras,  Milord  ,  félon  fa  coutume , 
man^e  fans  rien  dire. 
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S  G  E  N  E    V  L 

Mademolfelle  POUF,  LE  MAITRE- 
D'HOTEL,  LE  TAILLEUR,  LE 
COEFFEUR  ,  LE  PRINCE ,  MILADY  , 
MILORD,  L'HOTESSE. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Eh  bienl  Monfieur  Tlntendantl  eft-Ce  que   vous 
n'avez  pas  encore  foupé  ? 

LE   PRINCE,  mangeant. 
Non  .  affurément  ;  je  commence  à  peine  de  manger,^ 
êc  il  n'y  a  pas  apparence  que  j'aie  fini  fi-tôt. 
LE  TAILLEUR. 
Il  eft  tems  néanmoins  que  vous  finiflîez  :  la  promenade 
que  nous  venons  de  faire  a  redoublé  notre  appétit ,  & 
nous  ne  pouvons  plus  attendre. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 
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le  m  aitre-d'hotel, 

Morbleu  !  je  mangerais  des  pierres. 

LE   COEFFEUR. 

Je  fens  que  je  vais  dévorer. 

Mademoifelle    POUF. 

Je  meurs  de  befoin, 

LE   PRINCE. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  Mefîieurs  &  Madame ,  de  voir 
tjue  la  faim  vous  preffe  au  point  que  vous  le  dites  ;  mais 
il  eft  certain  qu'elle  va  vous  prelTer  bien  davantage  ,  car 
mon  habitude  ,  quand  je  fuis  en  route  ,  eft  de  pafTer  là 
nuit  à  table. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Miféricorde  !  La  nuit  à  table  !  Ma  chère  dinde  aux 
truffes  !  c*efl  donc  en  vain  que  j'avais  jette  fur  toi  un 
dévolu  ? 

LETALLLEUR. 

La  nuit  à  table  I  Et  il  faudra  que  durant  cet  intervalle,' 
nous  regardions  fouper  Monfieur  l'Intendant. 

LE  COEFFEUR. 

Monfieur  l'Intendant  fe  donne  des  airs  de  Prince  ;  il 
a  un  grand  couVert  comme  eux. 

M  O  R  O  N. 

Qu'y  2-t-il  donc  là  de  fi  nouveau  ?  Monfieur  Tln^ 
tendant  fe  donne  les  airs  (  A  part,)  de  ce  qu'il  eft. 
Tome  IL  P 
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LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  Monfieur  le  Marmiton,  qui  ne 
veuille  auiTi  fe  donner  des  airs.  Il  eft  tems  de  rabattre 
ce  caquet;  où  eft  Thôtefle  ? 

UH  O  T  E  S  S  E. 

Me  voilà  ,  Monfieur  ;  qu'eft-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
fervice  ? 

LE   MAITRE-D'HOTEL, 

Il  eft  indécent ,  Madame  riiôtelTe  ,  qu'un  homme 
comme  Monfieur ,  refte  fi  long-temps  à  table  ;  &  fur- 
tout  ,  qu'il  faiTe  attendre  des  g?ns  comme  nous.  Voilà 
près  d'une  heure  qu'il  mange  ,  ou  plutôt ,  c'eft  pour  la 
deuxième  fois  qu'il  foupe ,  &  nous  n'avons  rien  pris 
depuis  diner. 

LE  TAILLEUR. 

J'ai  fait  la  folie  de  ne  pas  diner  ,  pour  fouper  dsvan» 
tage  ,  6c  j'en  mourrai  fi  je  ne  mange  pas  à  l'heure  même. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Je  veux  bien  croire ,  Monfieur  &  Madame,  que  vous 
êtes  des  gens  de  la  plus  grande  diftin^lion  ,  &  que  votre 
rang  ne  vous  permet  pas  de  manger  avec  Monfieur  ; 
mais  ,  ma  foi ,  en  route ,  tout  le  monde  cû  égal ,  &..., 

LE   COEFFEUR. 

Comment!  tout  le  monde  eft  égal!  Vous  penfez 
qu'une  Baronne  comme  Madame  ,  que  des  gens  de 
qualité  comme  ces  Meffieurs,  &  qu'un  Gentilhomme 
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tomme  moî  ,  ne  font  pas  à  cent  piques  au-deffus  d'un 
criquet  d'Intendant. 

LE    PRINCE,^  Moron. 

A  boire  !  [  Moron  lui  verfe  du  vin.  )  A  votre  fan  té. 
Madame  la  Baronne!  A  votre  Tante,  hauts  &  puilTants 
Seigneurs  !  Mes  Seigneurs ,  mes  Compagnons  de  voyage* 

LE   MAITRE- D'HOTEL. 

Grand  bien  vous  taffe  ,  Monfieur  l'Intendant.  [Apatt,) 
le  voudrais  que  ce  fût  là  fon  dernier  verre. 

L'HOTESSE,^«  Coeffeur. 

Vous  faites  fonner  bien  haut  ce  nom  de  Baronne  \ 
Parce  que  Madame  eft  Baronne  ,  vous  croyez . . .  • 

Mademoifelle  POUF. 
Parlez  plus  doucement ,  ma  mie  ;  les  Baronnes  ont  le 
droit  de  faire  mettre  en  prifon  les  Aubergiftes  infolentes, 
&  prenez  garde  de  ne  point  aller  y  paffer  la  nuit. 

L'H  O  T  E  S  S  E. 

Ma  foi ,  Madame  la  Baronne  ,  puifque  Baronne  y  a  ; 
duffé-jey  pafier  ma  vie,  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
dire  qu'on  voit  dans  le  monde  des  gens  bien  ridicules. 
Madame  que  voilà  eft  une  Lady  ,  j'en  fuis  sûre,  &  je 
l'aurais  deviné  à  l'air  de  fon  vifage ,  quand  même  fe* 
domeftiques  ne  me  l'auraient  pas  dit  ;  une  Lady  vaut 
bien  une  Baronne  ,  je  penfe  ;  &  cependant ,  voyez  fi 
elle  a  fait  tant  de  façons  que  vous  autres  pour  fe  mettre 
à  table  ?  Tenez,  MeiTwurs ,  qui  faites  tant  les  fiers;  & 
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vous ,  Madame ,  qui  êtes  fi  haut  montée  ,  faut-il  vous 
parler  avec  franchife  ?  Les  Nobles  véritables  ne  font 
jamais  orgueilleux.  Il  n'y  a  que  les  Parvenus  ou  les  Ro- 
turiers, qui  foient ....  Dieu  me  pardonne  !  J'allais  dire 
une  iottife,  &  il  vaut  bien  mieux  que  je  m'en  aille. 
(  Elle  fort,  ) 

LE    C  O  E  F  F  E  tj  R  ,  ^^^  ^«  Mahre-d'HôteL 
Cette  Belle ,  une  Lady  l  La  pauvre  Hôteffe  1  comme 
elle  eft  dupe  ! 
LE    U  h.\T  KZ'U}lOT  "EL,  bas  au  Coéffcur. 

C'eft  une  Lady  comme  je  danfe. 


SCENE    VIL 

Les  Précédens,  la  présidente, 
fuivic  de plufieurs  OyyiCIET^S  DE  JUSTICE. 

LA   PRÉSIDENTE,  ^«a:  Officiers  de  Jufiïce. 

XjLVANT  de  les  arrêter,   faites  -  leur  décliner  leurs 

noms  &  qualités  fur  l'heure  ,  ôc  commencez  par  le  plus 

coupable. 

LA    BARONNE. 

Eh  quoi  l  Madame  la  Préfidente  !  Que  fignifie  ce  ton 
de  menace  ?  En  quoi  avons-nous  mérité  ? . . . . 

LA   PRÉSIDENTE. 

Ce  n'efl  point  à  vous  que  j'en  veux.  Madame  la 
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Baronne,  ni  à  ces  Mefîieurs ,  que  je  conriclère  :  c'eft 
au  (céîérat  que  voici;  [Montrant  le  Vr'ince.  )  il  faut  que 
je  le  fafle  pendre,  rouer,  ecarteler  ,  brûler  vif,  &  que 
je  purge  la  fociété  d'un  Monftre  .... 

LE  PRINCE. 

Doucement ,  Madame  la  Préfidente  î  Ne  vous  êtes- 
vous  point  déjà  affez  trompée  fur  mon  compte  ?  Vou- 
lez-vous encore .... 

LA   PRESIDENTE. 

Je  veux  te  punir,  perfide  !  je  veux  te  faire  traiter 
comme  tu  le  mérites.  Quand  tu  nous  a  dit  tantôt  que  tu 
étois  l'Intendant  d'une  Dame ,  penfes-tu  que  j'aie  été 
ta  dupe  ;  &  lorfque  d'abord  j'ai  dit  qui  tu  étois  en  effet, 
eft-ce  alors  que  je  me  fuis  trompée  ?  S'il  efl  vrai  que 
tu  fois  un  Intendant  de  Maifon ,  eh  bien  !  dis-nous 
d'abord  le  nom  dç  ta  maîtreffe  ,  le  nom  de  fon  mari , 
fon  nom  de  famille ,  fa  demeure  ,  fon  âge  ,  fes  qualités  ? 
Voyez-vous  comme  il  fe  trouble  à  cette  demande  ! 
Ecrivez ,  Monfieur  le  Greffier.  (  Le  Greffier  écrit,  )  Ecri-. 
vez  qu'il  s'eft  troublé  quand  on  a  voulu  favoir  de  lui  le 
nom  de  fa  maîtreffe.  Eh  bien  1  tu  ne  peux  donc  pas  le 
dire  ,  ce  nom  qu'on  attend  de  toi  ? 

LE   PRINCE, /e  levant  de  table. 

Le  nom  de  ma  maitreffe  ?  De  celle  ,  qui ,  régnant  fur 
mon  cœur ,  a  le  droit  de  me  tout  commander  ,  &  d'ef- 
pérer  tout  de  mon  obéiffance  ?  De  celle  enfin  ,  dont  je 
fuis  le  feryiteur  le  plus  fournis  &  le  plus  fidèle  ? 
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LA  PRÉSIDENTE. 

Voilà  bien  de  grands  mots  pour  peu  de  chofe.  De 
celle  que  tu  fers  en  qualité  d'Intendant ,  &  dont  tu  es 
le  domeftique, 

LE   PRINCE,  montrant  Milady. 
Eh  bien!  la  voilà  ,  Madame ,  la  voilà  cette  maîtrefTe 
que  je  fers  :  cette  fouveraine  dont  je  fuis  fier  d'être  l'ef- 
clave.  Regardez-la,  &  iugez  fi  je  pouvais  m'attacher  à 
quelqu'autre  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 
Et  tu  la  nommes  cette  Dame  ?  Cette  Souveraine  ? 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Milady  Semours ,  Madame. 

LA  PRESIDENTE, 

Oh  !  pour  le  coup  voilà  encore  un  bon  menfonge  ! 
Ecrivez  ce  qu'il  vient  de  dire  :  que  Milady  Semours 
était  fa  maîtreffe ,  &  que  la  Belle  ici  préfente  ,  eft  Mi- 
lady Semours.  (  au  Prince.  )  A  toi  maintenant!  Auras-tu 
bien  la  complaifance  ,  ou  plu;ôt  l'impudence  ,  de  nous 
dire  comment  tu  te  nommes? 

LE  PRINCE. 

Je  n'aurai  ni  l'une  ni  l'autre  ,  Madame  ,  je  ne  fais  rien 
par  complaifance  ,  &  l'impudence  n'eft  pas  mon  défaut. 
Je  ne  vous  dirai  point  comment  je  me  nomme. 

LA   VKtSlD^^T'E.à  MademoifelU  Pouf, 

Oh  !  je  le  crois  :  quand  on  eft ,  peut-être ,  le  parent  de 
Cartouche. . . 


C  O  M    é   D   I    E.  231 

LE    PRINCE. 

Et  puis ,  que  vous  importe  de  favoir  comment  un 
pauvre  Intendant  fe  nomme  } 

LA   PRÉSIDENTE. 

Voyez-vous  comme  il  revient  toujours  à  cette  qua- 
lité fuppofée  d'Intendant  !  Vous  feriez  trop  heureux , 
Monfieur  le  Capitaine  ,  d'être  un  Intendant  honnête  ; 
ïUAxs  ceû  en  vain  que  vous  voulez  nous  le  faire  croire. 
Excellente  tantôt ,  cette  plaifanterie  eft  maintenant  très- 
déplacée  :  c'eft  au  nom  de  la  Juftice  qu'on  vous  inter- 
roge. Répondez  donc  avec  véiité,  fans  quoi . .  . 

M  I  L  A  D  Y. 

Nommez-vous  ,  Prince  ,  que  fert  de  vous  expofer 
plus  long- temps  aux  nobles  farcafmes  de  Madame  la 
Préfidente. 

LA    VK^SIDE^^TE,  à  Mademoi/elle  Pouf. 

Prince  î  lui  dit-ells  :  ces  gens-là  s'entendent  comme 

larrons  en  foire. 

M  1  L  A  D  Y. 

Les  chofes  d'ailleurs  en  font  venues  au  point  qu'il  faut 
vous  faire  connaître.  .  ♦ 

LA   PRÉSIDENTE. 
Sans  doute  :  mais  cependant ,  ne  croyez  pas  qu'il  difi 
fon  nom  véritable. 

LE    PRINCE. 
Vous  vous  trompez,  Madame:  je  le  dirai,  puifque 
Milâdy  l'ordonne.  Ecrivez  :  le  Prince  Salvator, 
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TOUS    LES   ACTEURS,  excepté  Milady , 
Milord   &  Moron, 

Le  Prince  Salvator  ! 

LA    PRESIDENTE. 

Excellent!  Monfieur  le  Greffier,  excellent!  Ecrivez 
qu'il  prend  le  nom  d'un  autre  :  il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  fournifle  des  preuves  contre  lui.  O  le  bon  interroga- 
toire !  le  bon  interrogatoire  ! 

LE   P  R  I  N  C  E  ,  /^;2^  afeSiation, 
Oui ,  Monfieur  ,  Ecrivez  que  je  me  nomme  le  Prince 
Salvator,  6f  ajoutez  que  je  vous  en  ai  montré  la  preuve. 
Il  ouvre  fon  habit,  &  montre  les  cordons  de  fon  Ordre, 

LA   PRESIDENTE. 

Ajoutez  qu'il  vous  en  a  montré  la  preuve. 

MORON. 

En  gros  caraftères  ,  le  Prince  Salvator  ;  &  plus  bas , 
en  lettres  majufcules ,  Céfar- Alexandre  Moron,  fon 
Ecuyer. 

LA  PRÉSIDENTE,  vivement. 

Et  fon  Complice.  Mais  il  doit  en  avoir  d'autres  ;  & 
Monfieur  . . .  ,  (  Montrant  Milord,  )  fans  doute  efi  du 
nombre  ,  puifqu'il  n'a  pas  craint  de  manger  avec  lui. 
Madame  ,  (  Montrant  Milady.  )  croit-elle  auifi  qu'il  ne 
craindra  point  de  faire  coucher  fon  nom  fur  ce  regiftre  l 

MILADY. 

Et  pourquoi  mon  oncle  refuferait-il  de  dire  fon  uomî 

K'efi-il  pas  allez  connu  &  alîez  noble  ? 
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M I L  O  R  D. 

C'eft  Bioumton  que  je  me  nomme. 

LA   PRESIDENTE. 

Eh  quoi  !  Brouinton  tout  court  î  Monfieur  ncûH  pas 
aufii  Souverain  de  quelque  contrée  ; 

M  I  L  O  R  D. 

Je  le  fuis  de  moi-même ,  &  voilà  le  plus  bel  Empire." 
Faites  ajouter,  fi  vous  voulez,  Lord^  Duc  ,  ôc  Che- 
valier de  rOrdre  de  la  Jarretière,  dont  voici  la  marque- 
(  //  montre  fOrdée  de  la  Jarretière,  ) 

LA  PRESIDENTE. 

Milord  1  Duc  !  Milady  !  Prince  !  Eh  bien!  (  Aux  0§' 
c'iers  de  Jujlice,  )  En  ed-ce  affez  pour  arrêter  ces  drôles  î 
Vous  ne  doutez  pas  ,  je  penfe  ,  que  ces  cordons  &  ces 
jarretières ,  ne  foient  des  vols  qu'ils  aient  faits  ;  &  que 
les  titres  de  Milord  &  de  Prince ,  ne  foient  de  faux  titres 
qu'ils  fe  donnent  ?  Eh  quoi  !  vous  ne  bougez  pas  !  vous 
ne  leur  mettez  pas  tout  de  fuite  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains  ?  Et  lorfqu'une  Préfiaente vous  commande  ..  .• 

UN  OFFICIER  de  Jufike, 
Modérez- vous.  Madame  la  Préfidente ,  modérez-vons. 
La  Juftice  ,  vous  ne  l'ignorez-pas  ,  doit  peler  mûrement 
les  chofes,  avant  que  d'en  venir  à  des  voies  de  fait.  Pour 
prouver  que  ces  Meilleurs  font  des  malfaiteurs ,  il  n'y  a 
que  votre  délation ,  &  elle  n'eft  pas  fuffifante  :  vous 
(avez  la  Loi ,  Madame  ;  tejlis  unus ,  te^'is  nullus. 
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LA  PRESIDENTE. 

Fort  }>ien  ,  Monfieur ,  àrmerveiiîe  !  Vous  3ve2  Taifoii 
lîans  tous  les  points  :  mais ,  interrogez  ces  Meilleurs  6t 
Madame  la  Baronne,  &  vous  verrez  fi  je  fuis  la  feuîe 
ici  qiii  témoigne  contre  cette  troupe. 

Mademoifelle  POUF. 

Moi  î  Madame  ;  quand  vous  avez  pris  !e  Prince  poîsr 
en  Capitaîne  de  voieurs ,  ne  vous  ai- je  pas  dit  qu*il 
avait  on  air  noble  &  diftingué  qui  annonçait  fa  haute 
nai fiance  ? 

LA    PRESIDENTE. 

Oaî  :  mais  maigre  cet  air  noble  &  diftingué ,  vous  & 
ces  Meilleurs,  vous  avez  refufé  de  vous  mettre  avec 
îui  â  table. 

Le  tailleur,  (fiin  ah  humhk  &  timide. 
Mon  appétit  n'était  pas  encore  ouvert ,  quand  j'aî 
refufé  de  fouper  avec  le  Prince. 

LE  ?vlAÎTRE-D'HOTEL. 

Vous  devez  vous  fouvenir ,  MerTieurs ,  que  Je  brûlais 

de  lui  tenir  compagnie  ,  &  que  vous  feuls  vous  y  êtes 

oppofés. 

LE    COEFFEUR. 

Ce  n'eft  pas  la  figure  du  Prince  qui  nx'a  empêché  de 
fouper  avec  lui  :  c'eil ,  je  vous  1  avoue ,  celle  de  Mon- 
fieur Alexandre  Moron  ,  fon  Ecuyer. 

M  O  R  O  N. 

(  ApanS)  Le  fat  !  il  faut  le  laiffer  dire  ,  îl  fera  bientôt 
puni. 
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MademoiTelle  POUF. 

Pour  moi,  je  me  ferais  eftimée  fort  heiireufe  de  fouper 
avec  le  Prince ,  mais  lorfqu'il  nous  a  dit  qu'il  était  un 
Intendant .  • . . 

L'OFFICIER  4e  Juflice. 
Vous  voyez ,  Madame  la  Prefidente  ,  que  Perfonne 
ne  vous  féconde.  Vous  prétendez  que  ces  MefTicurs  cnt 
ufurpé  ces  marques  d'une  naifl'ance  augufte  ,  qu'ils 
viennent  de  nous  montrer  :  ces  Meffieurs  ,  quoique 
vous  en  difiez  ,  ne  portent  point  fur  'leur  phyfioîiomie 
les  cara^lères  de  baffelTe  &  de  faufîcté  qui  décèlent  ks 
criminels  :  &.  le  fuffent-ils  en  effet ,  n'étant  point  sûrs 
que  ces  marques  refpeélables  ne  font  point  leur  bien 
propre  ,  nous  ne  pourrions  point  les  arrêter  fans  un  orcre 
du  Roi  lui-même.  RafTurez-vous  donc ,  noble  Milady  ; 
rafTurez-vous,  Prince  >  &  vous  auffi ,  Miiord ,  fi  notre 
préfence  a  pu  vous  caufer  quelqu'allarme  :  &  puifque 
vous  avez  foupé  ,  couchez-vous  &  dormez  tranquilles. 
D'après  les  plaintes  que  Madame  la  Prefidente  a  portées , 
le  Ju^e  m*a  ordonné  de  favoir  les  noms  de  toutes  les 
perfonnes  de  la  Diligence.  II  ne  me  refte  donc  plus  qu'à 
fuivre  l'ordre  du  Juge  ,  &  qu'à  faire  coucher  fur  ce  re- 
giftre ,  le  nom  de  Madame  &  de  ces  MefTieurs  ,  comme 
on  y  a  couché  les  vôtres. 

LE   MAITRE-D'HOTEL. 

^  J  part.  )  Fâcheufe  cérémonie  !  (  Haut.  )  Ne  pour- 
nez- vous  point  repaffer  pour  avoir  nos  fignaîurcsi 
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L'OFFICIER    de  Jujlîce. 

Non  ,  Monfieur  :  comme  voici  Theure  ou  Tôiv  (ê 
couche  dans  ce  village  . . . 

LE  MAITRE-D'HOTEL  furieux. 

Eh  quoi  !  Monfieur ,  eft-ce  que  dans  ce  village  on 
fe  couche  fans  fouper }  ' 

L'OFFICIER  de  Jupce, 

Ce  n'eft  pas  ma  faute,  fi  ce  malheur  vous  arrive.  Vous 
n'avez  pas  voulu  fouper  avec  un  Prince  &  une  Milady. 
A  vous  d'abord ,  Madame  la  Baronne. 

Mademoifeîle  POUF. 
(  ^  part.  )  Je  fens  que  j'ai  trop  fait  la  Bégueule  ,  Je 
vais  m'exécuter  tout  de  fuite.  (  Haut.  )  Je  ne  fuis  point 
une  Baronne.  Je  me  nomme  Mademoifeîle  Pouf,  tout 
court  :  je  fuis  Marchande  de  Modes  ,  à  vous  fervir  ;  & 
ma  demeure  eft  à  Paris  ^  rue  Saint-Honoré ,  à  l'enfeigne 
du  Trait-Galant» 

:la  présidente. 

G  Ciel  !  Et  voilà  la  créature  que  je  prenais  pour  une 
Baronne  !  Je  vois  qu'on  m'a  bafouée  ,  vilipendée , 
jouée.  Je  voulais  faire  pendre  ce  traitre;  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  manquer  mon  coup;  je  vais  me  pendre  moi- 
même.  {^Elk  fort,)  , 


^n^ 
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SCENE    V  I  I L 

LE  PRINCE,  MILADY,  MILORD, 
M O  R O  N ,  Mademoifelle  POUF,  LE 
MAITRE-D'HOTEL,  LE  TAILLEUR, 
LE  COEFFEUR,  les  Officiers  de 
Justice. 

"*  M  O  R  O  N. 

jLL  c  r  I  V  é  z  :  Mademoifelle  Pouf.   Ce  nom  eft  uA 
peu  court  pour  une  Baronne. 

LE   MAITRE-D*HOTEL. 

Allons»nous-en ,  Meflieurs  ,  je  crois  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  nous. 

LE   V  Kl  N  CE  les  arrêtant 

Où  allez-vous ,  Meflieurs  l  Ne  voyez-vous  pas  que 
les  portes  font  gardées  ?  Arrêtez ,  s'il  vous  plaît ,  arrêtez. 
{^  A  part.  )  Il  faut  qu'à  mon  tour  je  les  interroge.  (  Aa 
Maûre-d' Hôtel.  )  Avaht  de  vous  en  aller ,  faites-moi  la 
plaifir  de  me  dire  ,  vous  d'abord  ,  en  quel  temps  noui 
nous  fommes  trouvés  à  voyager  enfemble ,  en  quel  lieu 
vous  avez  foupé  avec  Milord  Si  moi  ? 

LE   MAITRE  D'HOTEL 
Ne  me  queftionnez  pis   davantage,  Monfeîgneur;' 
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je  fens  combien  je  vous  ai  manqué  ;  je  mériterais  que 
vous  rae  donnafîiez  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre. 
J'ai  voulu  me  faire  pafTer  pour  un  homme  d'importance  , 
&  je  me  nomme  Jacquîs  de  la  Rémoulade ,  &  ne  fuis, 
que  le  Maitre-d'Hôtel  d'un  Fermier- Gêné  rai. 

M  O  R  O  N. 

Ecrivez  :  Jacques  de  la  Rémoulade, 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Qui  ne  vît  que  de  Faifants  &  de  Gelinotes.  (  Au 
Tailleur,  )  Et  vous  ,  qui  vous  êtes  dit  le  couiin  de  Milord 
àb  mode  de  Bretagne  ,  peut- on  favoir  votre  origine  , 
&  le  nom  illuftre  que  vous  portez  ?  Il  eft  aufli  noble  y 
jjegage,  &  auffi  harmonieux  que  le  fien, 

LE   TAILLEUR. 

Hélas  !  Monfeigneur ,    vous    avez   deviné.    Je    me 

romme   Nicolas  Frippart ,  ÔC  ne   fuis  qu'un   honnête 

Taille  uf. 

LE     PRINCE. 

Honnête  !  c'eft  beaucoup  dire.  Vous  faites  les  habits 
bien  courts  j  MonGeur  Frippart.  (  A  l'Officier,  )  Ecrivez: 
Nicolas  Fnppart. 

M  O  R  O  N. 

Nicolas  Frippart ,  Tailleur  :  qu'il  fâche  à  fon  tour  ee 
qu'en  vaut  i'aune. 

LE    P  R  I  N  C  E ,  *2//  Coëfeur, 

Et  vous  ,  Monfieur  ,  qui  vous  cachez  maintenant  ^ 
€i  qui  faites  fi  bien,  après  vos  impertinences  ',  me  direz- 
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Toxïs  qtM  vous  a  préfenîé  à  Milady  ,  en  quels  2ieuK  vous 
favez  coTinue  ,  &  dans  quels  temps  fur- tout  elle  vous  a 
témoigné  ies  bontés  infinies  dont  vous  avez  eu  fiaib- 
îcnce  de  vous  prévaloir  ? 

LE   COEFFEUR. 

Regardez  ma  joue ,  Monfeîgneur  :  elle  a  porté  h  prlfle 
ce  mon  crime.  Ne  pouffez  pas  plus  loin  votre  ven- 
geance, &  prenez  pitié  du  Coëffeur  Paul-îiûdore  de  la 

Farinière. 

UOFFICIER  de  Juftice. 

Ecrivez  :  Paul-Ifidore  de  la  Farinière.  ••  Voila  donc 
îes  gens  qui  ont  ofé  vous  manquer  de  Tieipeâ!  Prince, 
ordonnez  de  leur  fort  :  fi  vous  dires  un  mot ,  nous  allons 
îes  conduire  en  prifon  sout  de  fuite. 

LE   MAîTRE-D'HOTEL,  LE  TAILLEUR, 
LE   COEFFEUR,  aux  genoux  du  Prince. 

Pardonnez-nous,  Monfeigneur  :  nous  n'avi©i3s  pa« 
rhonneur  de  vous  connaître. 

LE    PRINCE. 

Levez- vous  tous,  &  ne  craignez  rien  de  macolèî^îi 
vous  n'êtes  dignes  que  de  pitié* 

UOFFICIER  de  Juficc, 
Rendez  rrace  à  la  bonté  du  Prince,  &  allez  vous  cou- 
cher fans  bruit  :  nou$,  retournons  faire  «otre  rapport  aa 
Juge. 
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SCENE     IX. 

LE  PRINCE,  MI LADY,  MILORD, 
Mademoifelle  POUF,  LE  MAITRE^ 
D'HOTEL, LE  COEFFEUR,LE 
TAILLEUR. 

LE    PRINCE. 

jI!jNCOII£  un  mot,  MefTieurs:  il  eft  jufte  que  je 
TOUS  donne  mes  ordres,  après  avoir  effuyé  vos  dédains, 
ie  dois  me  marier  inceffamment ,  &  c'efl  Milady  que 
j'époufe.  Vous ,  Mademoifelle  Pouf ,  vous  fournirez 
les  ajuflements  &  modes  nouvelles. 

Mademoifelle  POUF. 

Je  lerai  très-honorée  de  fervir  Milady. 

LE    PRINCE. 

Vous ,  Monfieur  Frippart  ;  vous  ferez  les  habits  dé 
mes  gens,  à  condition  qu'ils  ne  feront  pas  trop  étroits.- 

LE    TAILLEUR. 

Soyez  sûr  de  ma  probité. 

LE  PRINCE. 
Quant  à  vous ,  Monfieur  de  la  Rémoulade ,  vout 
ferez  le  repas  de  noces ,  &  n'oubliez  pas  fur-tout  la 

&nàe  aux  if  uffes. 

LE  MAITRE  -  D'HOTEL.- 
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LE   MAITRE-D'HOTEL. 

Ne  doutez  point  de  mon  zèle* 

LE   COEFFEUR. 

Et  moi ,  Monfeigneur ,  ne   nr.e  donnez-vous  aucun 

cmplbir^' 

LE  PRINCE» 

Vous  viendrez  demain  faire  la  barbe  à  î>Ioron,  ^ 

M  O  R  O  N. 

Qui  faura  bien  le  lui  rendre. 

LE    PRINCE. 

Les  chevaux  doivent  être  prêts  ;  rien  ne  nous  fetîeilt 

plus  :  partons  ,  Milord  ;  partons ,  Milady  ,  &  hâtons-- 

nous  d'aller  remercier  votre  père.  Adieu ,  Madame  la 

Baronne, 

MILORD. 

Adieu  ,  mes  chers  coufms. 


Tome  IL 
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SCENE   X,   ET   DERNIERE. 

MORON,  Mademoifelle  POUF,  LE 
MAITRE- D'HOTEL,  LE  COEFFEUR, 
LE  TAILLEUR. 

M  O  R  G  N  ,  les  rajfemhlanu 

Vous  voyez  ce  qui  arrive ,  quand  on  a  de  la  morgue 
&  de  la  hauteur  :  on  fe  trouve ,  fans  le  favoir ,  avec  de 
plus  grands  que  foi  :  on  devient  leur  rifée,  on  fe  couvre 
d'humiliation  &  de  honte,  &  l'on  efl  obligé  d'aller  fe 
coucher  fans  fouper. 

FIN  DU  TROISIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


r  E  P  R  E  U  V  E 

SINGULIERE, 

o  V 

LA  JAMBE  DE  BOIS. 

C  o  M  È  DIE 

EN  TROIS  Actes,  et  en  Prose. 


Omnia  yincit  Amor  > .  • . . 

Virgile. 


Qa 


PERSONNAGES. 

LE  LORD  DAMBL 
LADY  WELTON. 
TOM,  Valet  du  Lord  Dambi. 
BETSI,  Suivame  de  Lady  Welton. 
Le  Docteur  JONESMANN. 
UN  LAQUAIS, 


L^  S  ce  m  ejî  à  Londres* 


L'  ÉPREUVE 

SINGULIERE, 

o  u 

LA  JAMBE  DE  BOIS, 

C  o  M  É  D  I  E. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

LADY  WELTON, BETSL 
B  E  T  S  I. 

Vous  paraîfTez  rêveufe ,  Mllady ,  qu*eft-ce  donc 
qui  vous  chagrine?  V^ous  êtes  veuve,  vous  avez  de  la 
fortune ,  de  la  beauté  ,  de  la  liberté  fur-tout  :  rien  ae 

Q  3 
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vous  manque  enfin.  Qu'eft-ce  donc  qui  peut  répandre 
fur  votre  front  les  nuages  qui  l'obrcurciffent  ? 

LADY  WELTON. 

Ah  !  Betfi  ,  tu  me  juges  fur  les  apparences;  &  pour 
bien  connaître  mon  état ,  il  faudrait  lire  dans  mon  cœur» 

B  E  T  S  I. 

J*y  lis  plus  que  vous  ne  penfez ,  peut-être.  D'abord , 
ma  chère  maîtreffe ,  il  n*y  a  à  votre  âge  qu'une  chofe 
qui  puiffe  vraiment  tourmenter ,  c'eft  l'amour  :  &  fi 
j'en  crois  mes  foupçons,le  Lord  Dambi  eft  la  caufe 
unique  de  votre  inquiétude. 

LADY  WELTON. 

Betfi ,  tu  ne  l'ignores  pas ,  depuis  long-tems  je  l'aime  : 
mais  hélas  l  fuis-je  payée  de  retour  l 

B  E  T  S  L 

Et  pourquoi  Dambi  ne  vous  aimerait-il  plus  ? 

LADY    WELTON. 

Il  arrive  aujourd'hui  de  Paris,  où  il  a  paffé  deux  ans  : 

6c  quel  homme  fit  jamais  ce  voyage  ^  laas  en  revenir 

infidèle  ? 

B  E  T  S  L 

Il  eft  vrai  que  les  Français  paiïent  pour  très-volages, 
6c  que  leur  fociété  peut  nuire  à  un  homme  qui  a  des 
principes  ;  mais  ceux  de  Dambi  font  inébranlables. 

LADY   V/ELTON. 

Ah  !  Dimbi  ell  homme  ,  &  faible  par  conféquent. 
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En  arrivant  à  Paris  ,  il  aura  voulu  étudier  les  mœurs  , 
les  ufages,  les  ridicules  même  :  il  fe  fera  fait  préfenter 
dans  les  maifons  les  plus  opulentes  ;  &  une  fois  entraîné 
par  le  tourbillon  ,  a-t-on  le  tems  de  penfer  à  ce  qu'on 
aime  ?  Je  crois  voir  Life  ,  Eglé ,  Doris ,  Célimène  ,  fe 
difputer  à  l'envi  l'honneur  de  fa  conquête.  L'une  l'invite 
à  un  Bal ,  l'autre  à  un  fouper  tête  à  tête.  Celle-ci  lui 
donne  un  rendez-vous  ,  en  feignant  de  vouloir  le  con- 
fulter  fur  une  affaire  ;  celle-là  l'emmiène  à  la  campagne 
fous  prétexte  de  lui  faire  admirer  la  beauté  du  Printems  , 
&  y  paffe  avec  lui  tout  le  tems  de  cette  faifon  dange» 
reufe.  Entouré  de  tant  de  pièges ,  afTailli  de  tant  de 
périls ,  quel  homme  pourrait  ne  pas  y  fuccomber  ! 
Dambi  s'efforce  en  vain  de  me  conferver  fon  cœur; 
fon  coeur  m'eft  enlevé  par  une  coquette  ;  fon  cœur ,. 
mon  feul  tréfor,  devient  le  partage  de  quelque  femme 
frivole  ,  qui  n'en  fent  point  le  prix  :  mes  traits  y  font 
remplacés  par  une  image  nouvelle,  &  tu  veux  que  je 
fois  infenfible  à  un  pareil  malheur? 

B  E  T  S  L 

Non ,  Milady ,  fi  ce  malheur  était  réel  ^  mais  vos 
allarmes  me  femblent  très-peu  fondées. 
LAD  Y   WELTON. 
Tu  fais  ,  Betfi ,  combien  les  Françaifes  font  Jolies. 

B  E  T  S  I. 

Soit  :  mais  ^es  Anglaifes  font  belles. 

^ADY  WELTON. 

La  beauté  ,  j'en  conviens ,  peut  quelquefois  1/em- 

Q4 
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porter  fur  les  grâces  ,  maïs  tu  ne  parles  point  de  la  co- 
quetterie des  Françaifes ,  de  cet  art  infidieux  qu'elles 
mettent  dans  hur  parure,  dans  leurs  regards,  dans  leurs 
moindres  difcours  ;  art  d'autant  plus  dangereux,  qu'il 
eft  plus  caché  ,  &  qu'il  paraît  toujours  être  un  fimple 
effet  de  la  Nature.  Nous  ne  favons  qu'aimer,  Betfi ,  & 
les  Françaifes  fa  vent  plaire. 

B  E  T  S  I. 

Eh  bien  1  elles  doivent  infpirer  des  goûts ,  &  nous  des 

padions. 

LADYWELTON; 

A  la  bonne  heure.  Mais  les  paflions  ne  font  que  trop 
fouvent  détruites  par  les  goûts.  Dambi  laffé  de  fa  chaîne  , 
aura  fait  comme  tant  d'autres  ;  il  l'aura  brifée  une  fois, 
pour  en  prendre  que  l'on  brife  tous  les  jours, 

B  E  T  S  L 

Comment  pouvez-vous ,  Miîady  ,  le  calomnier  à  ce 
point  ?  Avez- '/eus  oublié  qu'il  a  refufé  pour  vous  la 
main  d'une  Ducheffe  ?  Et  que  .... 

LAD  Y  WELTON. 

On  refufe  une  fois ,  une  féconde  même  ;  une  tro4- 
fième  on  cède ,  on  fe  rend  ,  &  Dambi  aura  cédé, 

B  E  T  S  L 

Vous  comptez  donc  pour  rien  l'attention  qu'il  a  eue 
de  fe  choifir  un  li^gement  dans  le  même  Hôtel  que  vous  ^ 
jes  lettres  qu'il  vous  a  régulièrement  écrites  à  tous  les 
paquebots  :  ces  égards  ,  ces  attentions  ,  ces  refpeds .... 
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LADY   WELTON. 

Eh!  ne  fait-on  pas  qu'à  Paris  on  eft  d'une  politelTe 
extrême  ?  Dambi  aura  vu  les  "Français  en  avoir 
beaucoup  avec  le  beau  fexe  ,  &  il  aura  cru  devoir  les 
imiter. 

B  E  T  S  I, 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  vousfoit  reflé  fidèle  ? 

LADY   WELTON. 
Non  ,  je  ne  le  crois  pas. 

B  E  T  S  L 
Eh  bien  !  il  y  a  un  moyen  bien  fimpîe  de  s'en  afTurer. 

LADY    WELTON. 

Et  lequel  ? 

B  E  T  S  L 

C'cft  de  l'éprouver, 

LADY   WELTON. 

L'éprouver  l  Et  comment  ? 

B  E  T  S  L 

Vous  avez  eu  la  petite  vérole  pendant  l'abfence  de 
Milord. 

LADY  WELTON,  avec  vivacité  6*  inquiétude. 

Tu  me  fais  trembler ,  Betfi.  Eh  quoi  !  ce  mal  m'au- 
rait-il enlaidie  ? 

B  E  T  S  L 

Enlaidie  !  Ahî  vous  favez  bisa   que  ce  fléau  de  lai 
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beauté  n'a  point  ofé  toucher  à  la  vôtre  ^  &  votre  miroic 
a  dû  vous  raffurer, 

LADY  WELTON. 

Eh  bien',  comment  veux-tu  .... 

B  E  T  S  I. 

Ne  pourrait-on  pas  fuppofer  que  tout  h  niai  s'eft 
porté  fur  une  jambe  ? 

LADY  WELTON. 

Enfuite  ? 

B  E  T  S  I. 

Qu'il  s'efl  formé  un  dépôt  fur  cette  jambe  infortu- 
née ,  &  que  pour  vous  fauver  la  vie  ,  on  a  été  obligé  de 
la  couper  ? 

LADY   WELTON. 

Voilà  bien  la  fuppoCtion  la  plus  folle .... 

B  E  T  S  I. 

Soit.  Mais  cette  fuppofition  peut  vous  faire  lire  dans 
lame  de  Milord  ;  &  pourvu  qu'elle  vous  éclaire  fur 
fes  vrais  fentimens ,  qu'importe  qu'elle  foit  folle  ou 
raifonnable  ?  Si  Milord  vous  aime  encore,  malgré  votre- 
jambe  de  moins ,  s'il  conferve  le  defir  de  vous  époufer , 
e  vous  réponds  de  fa  fidélité  fur  ma  vie. 
LADY   WELTON. 

Je  veux  le  croire: mais  fi  cet  accident  le  dégoûte  de 
moi ,  s'il  cefTe  de  m'aimer ,  en  ne  me  voyant  point  telle 
qae  j'étais  av  ant  qu'il  partît  d'Angleterre  ? 


i 
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B  E  T  s  I. 

Eh  bien!  vous  ne  Tépouferez  point,  &  certes  vous 
ny  perdrez  pas  grand  chofe  ;  un  homme  qui  renonce  à 
fa  maîtreffe  parce  qu'elle  eft  boiteufe  ,  n'eft  sûrement 
pas  un  Amant  à  regretter.  Pour  moi  ,  qui  connois 
l'humeur  volage  de  Tom  ,  Valet-de-Chambre  de  Mi- 
lord  ,  &  qui  le  foupçonne  avec  plus  de  raifon  d'avoir 
violé  fa  foi  :  voici  le  moyen  que  je  prends  pour  l'é- 
prouver à  mon  tour.  (  Elle  s'étend  un  ruban  noir  jur  f ci.il 

gauche» 

LADY  WELTON, 

Que  fais-tu  donc ,  Betfi  ? 

B  E  T  S  T. 

Ne  le  devinez-vous  pas  en  me  voyant  étendre  ce 
ruban  noir  fur  mon  œil  ?  Vous  n'avez  pas  oublié  ,  Mi- 
lady ,  que  j'ai  eu  auiîi  la  petite  vérole  pendant  rabfcnce 
de  Milord  ;  qu'ayant  voulu  vous  garder  nuit  &  jour 
durant  votre  maladie ,  je  l'ai  gagnée  de  vous ,  en  vous 
rendant  des  foins  ;  que  fans  le  vouloir  enfin ,  vous  m'a- 
vez inoculée ,  je  fuppoferai  à  mon  tour  que  j'ai  perdu 
un  œil.  Me  voilà  borgne  enfin  ,  autant  qu'il  foit  pof- 
fible  de  l'être.  Vous  n'aves  plus  qu'une  jambe  ,  &  je  ne 
vois  plus  que  d'un  côté.  Ne  trouvez-vous  pas  l'idée 
heureufe  ,  quoiqu'ejitravagante  ;  &  n'imaginez-vous 
pas  que  ce  double  ftratagême. . ..  Mais  j'entends  du 
bruit  ;  l'I  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie  encore  ,  rentrez  , 
Milady.  Si  c'eft  Milord  ,  je  vais  fonder  fon  cœur  en 
lui  apprenant  votre  prétendue  infortune ,  Ôc  je  vous 
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apprendrai  bientôt  à  vous-même  Ci  vous  pouvez  encore 
compter  fur  lui, 

LADY   WELTON. 

Ah!  Betfi  !  que  tu  as  d'empire  fur  monamel.Tu 
fais  bien  de  muî  ce  que  tu  veux. 

B  E  T  S  L 

Ce  n'cfl  pas  moi  qui  ai  cet  empire ,  c*eft  l'amour  :  c'eft 
lui^  feu!  qui  vous  rend  fi  docile  :  &  qui  pourrait  réiifter 
à  un  tel  maître  ? 


SCENE    IL 

BETSI  ,  UN   LAQUAIS., 

LE  LAQUAIS. 

Jyi  I  L  O  R  D  arrive    à  l'inftaîit ,  fes    équipages   font 
déjà  dans  la  cour,  &  je  viens  pour  vous  l'annoncer. 

B  E  T  S  L 

Que  Mllord  foit   le   bien   arrivé  î  nou^  l'attendions 
avec  impatience.  Et  Tom  ,  a-t-il  fuivi  fcn  maître  ? 

LELAQUAIS. 

Tom  defcend  de  cheval  à  l'heure  même  ,  &  Milori 
&  lui  ne  tarderont  pas  à  paraîtr.e. 


C   O    M   É  ID   I  È.  ^5J 

B  E  T  S  I. 

[u4p.irt.)  Bon!  je  craigoais  qu*il  n'eût  pas  accom- 
pagné Milord.  (  Au  Laqu.ùs.  )  Vous  pouvez  vous  re- 
tirer ,  j'inflruirai  Milady  de  votre  meilage. 

SCENE    I  I  I. 

B  E  T  S  I ,  feule. 

XI  NFIN  ,  après  deux  ans  d'abfence  ,  le  Lord  Dambi 
&  Tom ,  vont  reparaître  dans  cette  Ville.  J'ignore  de 
quel  œil  Tom  reverra  celui  qui  me  manque.  Un  œil  de 
plus  ou  de  moins  ferait  pour  moi  peu  de  chofes.  Les 
femmes  ,  quand  elles  aiment  bien  ,  ne  regardent  point  à 
ces  misères.  Les  femmes  !..  »  oui ,  les  femmes ,  quoi- 
qu'on en  dife  ,  ont  une  façon  de  fentir  plus  délicate  que 
celle  des  hommes.  Tom  devrait  avoir  appris  de  moi  à 
fentir  de  la  forte  ;  mais  Tom  n'eft  point  de  ces  Amans 
héroïques ,  dont  le  fentiment  croît  au  feîn  des  revers ,  & 
tire  toute  fon  énergie  de  l'infortune.  Je  crains  bien  que 
ce  lugubre  bandeau  ne  l'effraye  :  je  crains  bien  qu'il  ne 
me  trouve  enlaidie  ,  &  qu'ayant  perdu  à  fes  regards 
mon  peu  de  beauté  ,  je  ne  perde  aufli  fon  amour ,  & 
même  fon  eftime.  Quant  à  Milord,  quelque  chofe  que 
ma  maîtreffe  en  penfe,  celui-là  eft  au-deiTus  du  vul- 
gaire, celui-là  eft  un  homme  que  rien  ne  peut  faire 
changer ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  forte  vainqueur  da 
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répreuve:  mais  je  vois  Tom  arriver;  feignons,  &  tâ- 
chons de  bien  jouer  notre  rôle. 


SCENE     IV. 

TOM,BETSL 
t  O  M. 

JuiH  !  te  voilà  ,  ma  Belle  !  Que  je  fuis  charmé  de  te 
revoir  !  Qu'il  me  tardait  de  partir  de  France  pour  avoir 
ce  plaifir  !  Ah  çà  !  tu  te  rappelles  fans  doute  la  pro- 
mefle  que  tu  m'as  faite  avant  mon  départ  ? 

B  E  T  S  I. 

Quoi  donc? 

TOM. 

Qu*à  mon  retour  de  Paris  tu  me  rendrais  poflefTetir 
de  ta  jolie  petite  perfonne  ;  que  je  ferais  ton  époux ,  que 
tu  ferais  ma  femme  ;  que  le  mariage  enfin,  nous  unirait 
l'un  &.  l'autre.  Tu  ne  peux  pas  avoir  deux  paroles ,  & 
puifque  l'hymenée  va  bientôt  couronner  mes  vœux, 
tu  me  permettras ,  j'efpère,  de  t'embraffer ,  &  de  prendre 
un  à  compte  fur  . .  .  [Il  va  pour  ttmhrajjer  ,  &  recule 
appercevant  le  bandeau.  )  Mais  ,  que  vois-je  ?  Quel  eft 
ce  ruban  qui  te  couvre  le  front?  Eft-ce  une  parure  nou- 
vellement adoptée  en  Angleterre?  Et  fait-on  ici  comme 
en  France?  Y  change-t-on  de  mode  tous  les  huit  jours? 
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B  E  T  s  I. 

Hélas ,  mon  pauvre  Tom  .... 

T  O  M. 

Ah  !  je  vois  ta  rufe ,  friponne  :  tu  n'auras  pris  ce 
bandeau ,  qne  pour  mieux  reffembler  à  l'Amour  ?  Pour- 
quoi recourir  à  un  pareil  ftratagême  ? 

L'An  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 
B  E  T  S  I. 

Ah  !  Tom  !  que  tes  plaifanteries  font  déplacées  !  Et 
qu'il  eft  malhonnête  de  fe  mocquer  des  gens ,  quand  ils 
font  malheureux! 

TOM. 

Tu  m'allarmes  !  Eh  quoi!  Queîqu*accident  fâcheux 
t'aurait-il  mife  dans  cet  état  ?  L'ufage  en  Angleterre  eil 
de  fe  battre  à  coups  de  poing  ,  &  de  fe  porter  les  ongles 
dans  la  vifière  :  me  voilà  au  fait  ;  ton  humeur  eft  vive 
&  pétulante  ,  quelque  voifme  t'aura  cherché  querelle , 
vous  aurez  commencé  par  les  gros  mots^  vous  aurez 
fini  par  les  gourmades  ,  &l  l'œil  de  ma  Betfi .... 

B  E  T  S  I. 

Tu  continues  de  plaifanter ,  6c  tu  n'as  pas  honte  de 
rire  ,  quand  tout  le  monde  eft  ici  dans  les  pleurs. 

TOM. 

Dans  les  pleurs!  Apprends-moi  donc  vîte pourquoi , 
&  je  te  promets ,  non-feulement  de  ne  plus  rire,  mais 
de  bien  larmoyer  à  mon  tour. 
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B  E  T  S  l. 

Tu  fais  que  durant  rabfenc3  de  ton  maître ,  Milady 
a  eu  la  petite  vérole. 

T  O  M. 

Oui ,  on  l*a  écrit  à  Milord  après  que  Milady  a  été 
puérie  ,  fans  cela  il  n'aurait  pas  manqué  de  venir  la  voir» 

B  E  T  S  I. 

Vous  a  t-on  écrit  aufli  que  je  Tavais  eue  en  même- 
tems  que  ma  maitrefTe. 

T  O   M. 

Je  l'ai  fçu  par  Milord  ;  mais  te  voilà  bien  portante  ^ 
&.  Dieu  merci ,  tu  t'en  es  tirée  fans  accident. 

B  E  T  S  I. 

""  Sans  accident  !  Ah  !  mon  ami ,  ce  ruban  ne  te  dit-il 
pas  le  contraire  ? 

T  O  M, 

Quoi  !  ton  œil 

B  E  T  S  I. 

Tout  le  poifon  de  la  maladie  s'eft  raflemblé  fur  lui , 
il  a  été  fondu  comme  de  la  cire  ;  «Se  peur  tout  dire  enfin , 
je  fuis  devenue  borgne. 

T  O  M. 

Qu'entends-je  î  Borgne  l 

B  E  T  S  I. 

Abfolument; 

T  O  M. 
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T  O  M  ,  voulant  ôter  U  bandeau. 

Quoi!  fi  j'ôtaisle  bandeau  qui  couvre  cet  ccil ,  6c 
qu'avec  la  main  je  fermaffe  l'autre ,  aucun  objet  ne 
frapperait  ta  vue!  Cet  œil,  autrefois  fi  brillant ,  eft  con- 
ifirqué  fans  refTourcé. 

B  E  T  S  î. 

Ah  !  garde-toi  bien  d*y  toucher ,  tu  me  cauferais 
cles  douleurs  infupportables.  Non  ,  mon  cher  ,  non  5 
je  ne  vois  plus  goutte  de  cet  œil  malheureux  j  il  ne  me 
fert  plus  de  rien  ;  triais  par  bonheur,  il  m'en  refte  un 
autre  pour  te  regarder;  &  mon  cœur,  qui  n'a  point 
fouffert  de  la  maladie  ,  eft  tout  plein  encore  de  ton 


im.age. 


T  O  Mi 

O  beaux  yeux  l  011  j'aimais  tant  à  lire  mon  plaifir  & 
ma  peine  ,  je  ne  vous  verrai  donc  plus  qu'à  m.oitié  ? 
Oïl  fuis-je  ?  Que  vais-je  devenir  depuis  que  votre  clarté 
m'eft  ravie  t  La  nuit  m'environne  ,  j'erre  dans  les  ténè- 
bres ;  qui  pourra  m'îndiquer  la  route  pour  fortir  dé 
ces  lieux  ?  (7/  veut  finir.  ) 

B  E  T  S  I  Varritant. 

Eh  quoi!  déjà  tu  m'abandonnes!  Quoi!  l'œil  qui  mè 
tefte  n'eft-il  pas  aflez  beau  pour  te  captiver  ? 

T  O  M. 

Eh  !  que  m'importe  ,  hélas  !  qu'il  n'ait  pas  fubi  le  fort 
de  fon  camarade  ?  Tu  ne  peux  plus  me  voir  que  d'un 
coté  ;  &  moi ,  infortuné  !  Moi  î  qui  aimais  tes  yeux  plus 

Tom&  Ih  R 
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que  les  miens,  j^  ne  pourrai  plus  dire  en  parlant  de  ces 
yeux  adorables  :  ô  beaux  yeux  1  mes  flambeaux  !  mes 
étoiles  polaires  l  mes  foleils  l 

B  E  T  S  I. 

Ehbîcn!  tu  diras:  ô  bel  œil!  mon  flambeau!  mon 
étoile  polaire  l  mon  foleil  ! 

T  O  M. 

Fi  donc  !  ma  chère  :  depuis  que  j'ai  été  en  France  , 
j'ai  une  horieur  invincible  pour  le  fmgulier;il  n'y  a 
plus  que  le  pluriel  qui  me  charme. 
B  E  T  S  I. 
(  A  fart.  )  Le  perfide  l  comme  il  me  traite  1 
T  O  M. 

Et  puis ,  je  reviens  de  Paris  avec  deux  yeux  pour  te 
voir  ,  deux  oreilles  pour  t'entendre  ,  deux  pieds  pour  te 
fuivre  par-tout  ;  je  m'apporte  enfin  tout  entier  ,  &  je 
voudrais  qu'à  ton  tour  il  ne  te  manquât  rien  ;  que  tu 
euffes  auffi  deux  yenx  peur  me  contempler,  deux  . . . 

B  E  T  S  I. 

J^î'ai-je  pas  deux  mains  que  tu  pourras  ferrer  dans 
l?s  tiennes  ?  Deux  joues  que  tu  pourras  baifer  ?  Deux... 

T  O  M. 

Soit.  Mais  fi  tu  venais  à  perdre  ton  autre  ceil  ;  tu  ne 
ferais  plus  qu'une  maifon  fans  fenêtres:  &  comment 
veux"tu... 
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B  E  T  S  I. 

C'eft-à-dire  que  tu  ne  m'aimes  plus  !  Tu  voulais  ce- 
pendant m'embralTer  tout  à  l'heure,  &tu  me  demandais 
même  de  hâter  le  jour  de  notre  mariage. 

T  O  M. 

Oui,  certes  ,  je  voulais  t'embraffer  ,  mais  ton  ban* 
cleau  m'a  fait  peur  :  le  noir  eft  la  couleur  de  l'enfer ,  Se 
je  la  crains  comme  un  damné.  ...  Je  fuis  certain  d'ail- 
leurs ,  que  la  femme  du  Diable  eft  borgnefle. 

B  E  T  S  I. 

Traître  !  je  t'entends.  Tes  yeux  ne  veulent  plus  me 
regarder  :  tes  yeu^  me  dédaignent  depuis  qu'il  ne  m'en 
refte  plus  qu'un  l  Ah  1  que  Milady  avait  bien  raifon  de 
fe  défier  des  hommes  ,  &  de  les  croire  tous  volages  & 
inconftants.  C'eft  un  œil  de  moins  qui  me  défigure  aux 
tiens  ,  qui  m'enlaidit ,  qui  me  rend  odieufe.  Tu  m'ai- 
mais ,  6c  tu  me  déteftes  1  Une  misère  !  un  rien  t'a  re- 
froidi; tandis  que  moi ,  je  fuis  toujours  la  même, 

T  O  M, 

Toujours  la  même  !  Ah  l  regarde- toi  dans  le  miroir  ,' 
&  tu  verras  s'il  eft  pofîible  de  te  reconnaître!  Ce  n'efl 
pas  moi  qui  ai  changé,  ma  pauvre  enfant ,  c'eft  toi  qui 
eft  changée.  Redeviens  belle  comme  tu  étais ,  &  je  t'ai- 
merai avec  la  même  tendreffe  ,  &  mes  yeux  ne  quitte- 
ront plus  les  tiens. 

BETSI. 

Tais- toi ,  &  ne  m'importune  pas  davantage.  Je  t'ab- 
horre autant  que  je  t'adorais. 

R   2 
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SCENE    V. 

Les  Précédens,  LE  LORD  DAMBL 
D  A  M  B  I. 

y  H  bien  !  ma  chère  Betfi ,  comment  fe  porte  ta  ma^ 
trèfle  ?  Où  eft-elle  ?  Que  fait-elle  ?  J'arrive  impatient 
de  la  voir,  de  la  faluer,  de  lui  renouveller  des  fenti- 
ments ....  Mais  ,  qu'apperçois  -  je  !  Que  veut  dire 
cette  lifière  noire  qui  te  couvre  une  partie  du  front? 
B  E  T  S  l. 

Ah  l  Milord  ,  ne  m'interrogez  pas  Ci  votre  repos  vous 
cft cher; tremblez  d'en  trop  apprendre,  tremblez  que.... 
MILORD. 

Tu  me  fais  frémir  avec  cette  réticence.  Serali-il  arrivé 
quelque  malheur  à  Milady  ?  Quelque  accident  que 
i'i^^nore?  {^j4  Tom.  )  Toi,  que  je  viens  d'envoyer  ici 
pour  favoir  de  fes  nouvelles ,  en  as-tu  à  me  donner  ? 
Parle  ,  &  diflipe  mes  inquiétudes. 

TOM. 

Je  crois  ,  Milord  ,.  que  Milady  fe  porte  à  merveilles. 
Quant  à  Beifi ,  hélas!  elle  a  bien  raifcn  de  s'affliger  ; 
la  petite  vérole  lui  a  joué  un  tour  affreux, 

DAMBL 
Quoi  donc  ? 
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T  o  M.  , 

Ce  ruban  noir  qu'elle  porte ,  cache  la  place  où  fut 
fon  œil. 

D  A  M  B  I. 
Et  Milady? 

T  Q  M. 

*  J'ignore  û  le  deftin  Ta  maltraitée  ;  mais  pour  Betfj , 
Alilord  ,  il  eft  décidé  qu'elle  eft  borgne. 

D  A  M  B  L 

(  j4  Betfi,  )  Tu  es  borgne  ,  ma  pauvre  Betfi  !  mon 
Dieu  que  j'en  fuis  fâché  1  (  A  Tom.  )  Mais  tu  ne  m'en-^ 
tretiens  que  de  la  Suivante  ,  quand  je  ne  te  parle  que  d© 
la  Maitrefle  !  Dis-moi  donc  ce  que  fait  Milady  ? 

TOM. 

Je  vous  répète  que  je  l^ignore. 

D  A  M  B  î. 

Qu'importe  donc  que  tu  me  répondes  !. 
TOM. 

Ma  foi ,  Milord ,  vous  ne  penfez  qu'à  votre  mai- 
trefle ,  &  je  ne  fuis  occupé  que  de  la  mienne.  (  A  part.  ) 
Un  peu  moins  ,  cependant  ,  depuis  qu'elle  n'a  plus 
qu'un  œil. 

D  A  M  B  L 

Réponds-moi  plus  clairement,  Betfi ,  fupplée  à  foa 
ignorance.  Ce  mal  qui  détruit  la  beauté  ,  t'a  enlevé  urt 
çeil  ;  çe  înal  affreux  aurait-il  caufé  Is  même  ravage  âjc 
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les  traits  de  celle  que  j'aime?  Ta  douleur  femble  m*at> 

noncer. ... 

B  E  T  S  I. 

Ah  !  Milord ,  il  lui  eft  arrivé  bien  pis. 

D  A  M  B  L 
Qu'entends- je  1  Ah  1  ne  m'en  dis  pas  davantage  rie 
mal  qui  t'a  ravi  un  œil  en  a  enlevé  deux  à  Miiady  !  La. 
belle  Miiady  eft  aveugle. 

B  E  T  S  T. 
Vous  me  forcez  de  tout  découvrir,  Milord:  eh  bien  t 

c'eft  pis  encore. 

D  A  M  B  I. 

Pis  encore!  Puiffances  céleftes,  quel  fort  me  réfer- 
vez-vous?  [ABctfi)  Ah!  dis-moi  tout,  je  t'en  con- 
jure ,  du(îes-tu  me  donner  la  mort. 
B  E  T  S  L 
Eh  bien,  Milord!  celle  que  vous  aimez  n*eft  poî»t 
aveugle  ,  clic  n'eft  point  borgne  :  fes  yeux  ,  Ton  vilage, 
n'ont  lien  perdu  de  leur  éclat  ni  de  leur  beauté;  mais 
hélas  !  elle  a  perdu  . . .  (  Ellefanglotte,  ) 
D  A  M  B  I. 

Quoi  donc  ? . .  .  Achevé Elle  a  perdu  . .  • 

B  E  T  S  L 
Une  jambe. 

DAMBI  &  TOM,  enfertihte. 
Une  jambe  !  (  Dainbife  trouve  mal.  ) 
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B  E  T  s  I. 

Les  Tiennes  fe  dérobent  fous  lui .  Tom  ,  un  fauteuil. 
D  A  M  B  I ,  dans  un  fauteuil, 

O  Milady  !  je  ne  croyais  pas|que  mon  amour  fût  Tuf- 
C':ptible  d'accroiflement.  Mais  com.me  je  me  trompais  l 
Je  vais  vous  aimer  cent  fois  davantage, 
B  E  T-S  I.  [à  pan.) 

Quelle  différence  entre  le  Maître  &  le  Valet  ! 

D  A  M  B  I  yê  levant .  &  avec  tranfport. 

Oùeft-ellel  II  faut  que  je  lavoye,  il  faut  que  je  lui- 
parle  ,  Betfi  ;  mène-moi  vers  elle  :  elle  ne  peut  point, 
marcher  peut-être  ,  viens  avec  moi,  que.  je  la  prenne 
dans  mes  bras ,  que  je  la  charge  fur  mes  épaules,  que- 
je  latranfporte  en  tous  lieux,  à  la  Ville ,  à  la  Cour,  à. 
la  Campagne  ,  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut  ;  que  je. 
lui  ferVe  éternellement  de  foutien,  de  conduéleur  &  de 
guide.  Ah  I  fi  en  facrifiant  mes  deux  jambsss ,  je  pouvais-, 
lui  rendre  la  Tienne  !  Si  je  pouvais  lui  faire  de  tout  mon 
corps  un  bâton  noueux  &  folide,  dont  elle  pût  fe  fervir 
comme  d'un  appui  !  Si  je  pouvais,  rival  de  Prométhée  ,.. 
dérober  les  feux  du  Ciel ,  animer  une  argile  façonnée  » 
l'attacher  à  la  place  où  ce  membre  utile,  n'eftplus  ,  l'y 
fixer  par  des  reflbrts  inconnus,  leur  donner  le  mouve- 
ment ,  le  jeu ,  la  fouplefîe  nécelTaires!  Si  je  pouvais ,  en^ 
détachant  la  jam.be  d'une  flatue  . , .  Celle  de  Vénus  . , , 
deJunon...  de  Diane  .. .  Si  le  niubre,  l'airain  ou  le 
po/phyre  amollis  &  palpitans  fous  m:'&  doigts.  .  .  Que 

R4 
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dis  je! .  . .  je  m'égare,  ma  raifon  fe  perd,  je  n'entends 
plus,  je  ne  vois  plus ,  la  douleur  me  tue,  &  je  fens  tout 
mon  cœur  s'élancer  hors  de  moi ,  pour  voler  aux  pieds 
de  Tinfortunée  Mila.dy.  (  Il  retombe  dans  le  fauteuil.  ) 

B  E  T  S  I,  à  Tom. 

Tu  Tentends  ,  &  ne  meurs  pas  de  honte  de  lui  reflfem- 
bler  fi  peul  Voilà  un  véritable  Amant  !  Voilà  un  Héros  \ 

TOM. 

Ecoute  donc ,  ma  chère ,  la  perte  d'une  jambe  eft 
bien  phis  grande  que  celle  d'un  œl)  :  pourquoi  n'en  as- 
tu  pas  perdu  une  çomm.e  Milady  ?  J'aurais  fait  un  bien 
autre  tapage» 

B  E  T  S  I. 

Grand  n;erci  du  fouhait ,  il  eft  tendre  Sç  touchant. 
Vas ,  tu  es  indigoe  de  fervir  un  tel  Maître  ,  &  je  fuis; 
bien  honteufe  d'avoir  eu  la  moindre  amitié  pour  toi. 

D.  A  M  B  I ,  rapidement  &  avec  feu. 

Dis-moi ,  Betfi  :  efl-elle  afîife  ?  Eft-elle  couchée  ? 
Qui  efl:-ce  qui  la  foutient  ?  Qui  eft-ce  qui  lui  donne  le 
bras  quand  elle  veut  faire  quelque  pas  dans  fa  chambre  ? 
Quand  elle  fort ,  comment  fait-elle  pour  monter  en  voi- 
ture ,  pour  defcendre  un  efcalier  ?  La  porte-t-on,  la 
roule-t-on  ,  la  traîne-t-on  }  Eft-ce  un  fauteuil  ,  une 
chaife  longue  ,  un  lit  à  refforts  ,  qui  lui  fert  de  demeure 
ordinaire?  Ah  !  û  on  la  porte  ,  c'eft  moi ,  c'eû  moi  feul 
qui  veux  avoir  cet  emploi  :  je  veux  qu'un  û  doux  far- 
deau ne  quitte  jamais  ines   épaules,   Athlas  !  puiflanc 
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Athias  î  donne-moi  ta  force  ,  &  ta  taille  fur-tout,  qui  te 
fait  toucher  les  Cieux  :  j'y  élèverai  peu-à-peu  ma  maî- 
treffe  ;  Si  placée  par  moi  au  rang- des  Divinités,  je  la 
ferai  adorer  comme  telle ,  par  tous  les  faibles  Mortek 
qui  rampent  ainfi  que  moi  fur  la  terre. 

B  E  T  S  ï. 

''  ïl  eft  aifc  de  vous  fatisfaire  ,  Milord  ,  fur  tous  les  dé- 
tails que  vous  demandez.  Milady  n'eft  point  toujours 
couchée,  ni  toujours  afTife  :  elle  fe  tient  debout,  elle 
marche  ,  elle  fe  promène  même  ,  prefque  auiTi  facile- 
ment que  nous. 

MILORD. 

Elle  marche  1  Elle  fe  promène  1  O  Ciel  !  Et  quel  Diea 
opère  ce  prodige? 

B  E  T  S  I. 

Il  n'y  a  peint  de  Dieu  en  tout  cela:  un  Méchanieien 
habile  ,  &  le  plus  fameux  qu'il  y  ait  dans  Londres ,  a 
irnaginé  uniquement  pour  elle  ,  une  jambe  de  bois  dont 
tous  les  refforts  font  admirables  ,  &  qui  lui  tient  lieu  de 
celle  qu'elle  n'a  plus.  Cette  jambe  fe  plie  comme  les 
nôtres ,  s'allonge  ,  fe  courbe ,  fe  redrefTe  :  elle  a  la  même 
flexibilité  ,  les  m.êmics  articulations  :  Milady  enfin  ,  par 
le  moyen  de  ce  chef-d'œuvre ,  artiftement  attaché , 
Milady  boîte  à  peine  quand  elle  marche  :  cependant 
j'ai  toujours  foin  de  lui  donner  le  bras. 

D  A  M  B  L 

Elk  pourrait  d-cnc ,  à  ia  rigueur ,  aller  &  venir  feuîc^ 
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B  E  T  S  I. 

Oui,  Milord  :  depuis  mcme  qu'elle  a  cett?  jam?:'^ 
factice  ,  perfonne  ne  s'cfl  apperçu  qutQ  la  véritable  lui» 
manque  ;  &  fi  je  ne  vous  avois  point  prévenu ,  vous  y 
auriez  peut-ctre  été  trompé  vous-niême  :  ces  rcnfeignc- 
ments  vous  furprennent ,  je  le  vois,  &  c'eft  l'effet  qu'ils 
doivent  produire  ;  ma^s  ils  doivent  auflfi  vous  rafTurer 
uii  peu  fur  Fétat  de  Milady. 

D  A  M  B  I. 

Ils  me  rafTurent ,  je  l'avoue  ,  ils  rnc  raffurcnt ,  mais 
fans  me  confoler.  Puifque  les  chofes  vont  de  la  forte  ,. 
comment  fe  fait  il  donc  que  Milady,  qui  m'a  écrit 
fouventjdont  une  lettre  n;ême  m'a  donné  à  Paris  la 
nouvelle  de  fa  petite  vérole  ,  comment  Te  fait-il  qu'elle 
ne  m'ait  jan-ais  rien  dit  des  fuites  funedss  de  fa  maladie  ? 
Comment  fe  fait-il  que  fes  parents ,  fes  amis  ôc  les- 
jniens  ne  m*en  ayent  rien  appris  ? 
B  E  T  S  î. 

Cela  ri*eft  pas  étonnant,  MilorJ.  Depuis  fon  acci^ 
dent  y  Milady  n'ell  point  fortie  ,  elle  n'a  vu  que  très- 
peu  de  perfonnes,  Si  les  Médecins  ont  gardé  le  fecret,, 

D  A  M  B  1. 

?^ais  ces  p:rfopncs  ont  pu  appercevoir .  ,... 
B   E  T  S  1. 

Non,  Milord,  non,  vous  dis-jî  ,  elles  n'ont  rien 
apperçu  du  tout,  grâces  a.i  chef-d'œuvre  de  mccha- 
r-ique.  Cet  accident  m-jme  e(l  un  myftjic  que  j.c  ne 
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vous  aurais  point  révélé  ,  fi  je  ne  connaiffais  point  vos 
fentiments  pour  ma  maîtreffe. 

D  A  M  B  I. 

Ah  !  qu'elle  compte  à  jamais  fur  ma  difcrétion:  depuis 
long-temps  elle  en  doit  être  sûre.  Devait-elle  cependant 
me  cacher  un  malheur  dont  elle  n*efl  point  coupable  ? 

B  E  T  S  I. 

Vous  favez  ,  Milord  ,  combien  Ton  ame  eft  fenfible 
&.  délicate.  Vouliez-vous  qu'elle  affligeât  la  vôtre,  qui 
ne  l'eft  pas  moins  ,  par  une  confidence  qui  vient  de  vous 
mettre  au  défefpoir  ?  Je  vous  dirai  plus  :  fans  moi  vous 
ne  fauriez  rien  ,  peut-étre  ,  de  l'accident  affreux  de  ma 
maitrcfle.  C'eft  vraiment  malgré  elle  que  je  vous  Ta» 
dévoilé  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  foit  très- fâchée, 

D  A  M  B  I. 

Et  nue  craint-elle  ,  hélas!  Elle  m'avait  promis  qu'au 
bout  de  deux  ans  de  voyai'^e  ,  nous  ferions  unis  par  les 
plus  tendres  liens.  Ces  deux  ans  font  écoulés:  fon  mal- 
heur ,  qui  me  la  rend  plus  chère ,  aurait-il  apporté  quel- 
que changement  dans  Ton  cœur  ?  Je  viens  de  te  prier, 
Betft,  de  me  conduire  vers  elle  :  pourquoi  te  le  fais-tu 
redire  ?  Il  faut  que  je  la  voye  fur  l'heure  :  où  eft-elle  ? 
que  je  la  raiTure  ,  que  je  diffipe  fes  terreurs  ,  (i  elle  en 
peut  avoir;  que  je  la  confole  ,  que  je  calme  fes  tour- 
ments,  que  je  lui  offre  de  nouveau  ma  main;  &  que 
je  lui  demande  la  Tierinc» 
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B  E  T  s  I. 

Permettez ,  Milord ,  que  je  la  prévienne  de  votre 
vifi'ie,  que  je  la  difpofe  à  vous  recevoir.  Je  vais  lui 
rendre  compte  de  votre  impatience  :  attendez-moi  ici , 
&  je  reviendrai  vous  inltruire  de  fes  intentions  :  elle- 
même  ,  peut  être  ,  viendra  vous  témoigner  fa  reconnaif- 
fance. 

D  A  îvl  B  I. 

Va  donc  vhe ,  &  n.e  taide  pas  à  revenir. 


SCENE    V  I. 

D  A  M  B I ,  T  O  M. 
T  O  M. 

Hh  quoi!  Milord,  Taçcident  furvenu  à  Milady  ne 
changera  rien  à  vos  lentiments  ,  ÔC  vous  l'épouferez 
quoiqu'elle  ait  une  jambe  de  moins, 

D  A  M  B  I  ,  A  promenant  fur  la  Scène. 

Si  je  l'épouferai  î  Si  je  l'épouferai  !  Ah  !  que  n'eft-- 
elle  déjà  ma  femme  l  Que  j'aurais  de  plaifir  à  lui  pro- 
diguer les  foins  que  fon  état  exige ,  à  pafTer  tous  mes 
inflans  auprès  d'elle,  à  courir,  à  voler  au  moindre  fignal* 
de  fa  volonté  !  Milady  me  paraît  cent  fois  plus  aimable 
depuis  qu'elle  efl  malheureufe. 
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T  O  M. 

Il  eft  vrai  que  Milady  ne  pourrait  plus  courir  après 
les  galants,  fuppofé  qu'elle  en  eût  envie.  Il  eft  vrai 
iju'elle  ne  pourra  plus  danfer ,  pins  aller  au  Parc  Saint- 
James  ;  &  peut-être  qu'e  les  hommes  ne  feraient  pas  {i 
tnal  de  n'époufer  que  des  femmes  boîteafes.  Les  maris 
fe  plaindraient  moins  d'elles  ,  il  y  en  aurait  moins  qui..,, 
je  m'entends, ...  &  j'épouferàis  peut-être  Bedl ,  "fi  eU« 
avait  perdu  une  jambe. 

^amaÊBsaatmm 


SCENE    VIL 

Les  Précédens,BETSL 

B  E  T  S  I. 


M 


I  L  A  D  Y  m'envoie  vous  dire  qu'elle  ne  peut  point 
vous  recevoir  encore ,  fouhaitant  que  votre  imagination 
foit  un  peu  plus  familiarifée  avec  fon  infortune.  Elle 
vous  demande  quelques  moments  de  plus  :  vous  revien- 
drez tantôt ,  &  elle  efpère  alors  foutenir  une  entrevue 
qu'elle  defire  ,  mais  qui  lui  coûte  adez  pour  la  retarder.- 
Je  vais  même  la  rejoindre  bien  vite ,  elle  peut  avoir 
befoin  de  mes  fecours. 

D  A  M  B  I. 
J'obéis    aux  ordres    de    Milady  :  affure-la ,  Betfi  , 
affure-la  bien ,  je  te  prie  ,  que  tout  mon  defir  eft  de 
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m*unir  à  elle  par  les  nœuds  les  plus  faints  ;  &  que  je 
mourrais,  fi  elle   retardait   aufTi  notre   mariage.  Sais- 
moi,  Tom,  j'ai  des  ordres  à  te  donner, 
TOM,à/?f//?. 
Adieu ,  mon  Etoile  Polaire  ! 

B   E  T  S  I.  ^ 

Adieu ,  chien  de  Français. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE     IL 


*  ^  jaw—  1  wj^mi 


SCENE    PREMIERE. 


M 


T  O  M  ,  fiul 


I L  o  R  D  m'envoie  ici  pour  m'informer  de  l'heure 
où  il  pourra  voir  Milady.  C'eft  un  homme  ftngulier  que 
mon  maître  !  S'obftiner  à  vouloir  époufer  une  femme.... 
Quelle  femme....  Bon  Dieu!  Il  n'y  a  qu'un  Anglais 
capable  d'un  pareil  amour  :  Il  n'y  a  que  Londres  où 
l'on  voye  de  pareilles  chofes.  Mais  je  crois  entendre 
Eerfi  :  c'eft  elle-même.  Eh  bien  !  ta  maitrefTc  eiVelle 
eniin  vifibh  ? 


=a 


SCENE     IL 
B  E  T  S  I ,  T  O  M. 

B  E  T  S  I. 

U  u  i ,   ira  maitrefie  ne  tardera  pas  à  fc  rendre  ici  : 
Tom  peut  aller  avertir  Ton  maître. 

T  O  M  ,  Sun  air  carejjant. 

Sais-tu  bien  que  malgré  ce  Eandeau  je  te  trouva  encore 
fort  joiie. 
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B  E  T  S  L  ^ 

Eii  vérité  I 

T  O   Ml 
Tu  es  charmante ,  ou  Dieu  me  damne.  On  eft  d'à-»" 
bord  efTarouché  de  ce  ruban,  dont  la  couleur  eft  un  peu 
lugubre  j  mais  ta  friponne  de  mine ,  fait  qu'on  s'y  accou- 
tume vitei 

B  E  T  S  I. 

Il  me  femble  que  tantôt  cette  parure  ne  te  pîaifait 

guères Tu  difais  que  le  noir  eft  la  couleur  de  Ten- 

fer ,  que  la  femme  du  Diable  eft  borgnefte. 

T  O  M. 

Cela  eft  vrai  :  mais  quand  on  a  d'aufli  beaux  yeux 
que  ....  Lorfqu'on  a  un  aufîi  bel  oeil  que  le  tien ,  eft-il 
fi  laide  parure  qui  puifte  détruire  foii  éclat  \ 

B  É  T  S  I. 

Tu  croîs  réparer  tes  injures  de  tantôt  par  de  froides 
galanteries  ;  mais  j  va  ,  va  ^  je  te  connais,  mon  pauvre 
Tom  :  tu  reviens  d'un  pays  où  Ton  fe  gâte.  Les  Français 
n*0Ht  guères  que  des  fens,  il  n*y  a  que  les  Anglais  qui 
ayent  une  ame  ;  6c  tu  n*es  plus  Anglais  depuis  que  tu  as 
vu  Paris, 

TOM. 

Veux-tu  que  je  le  redevienne  ?  Suis  le  confeil  que  je 
vais  te  donner.  Ta  maitrefle  a  fubftitué  une  belle  jambe 
de  bois,  à  celle  de  chair  qu'elle  a  perdue.  C'eft  un 
habile  Méchanicien  qui  a  fait  ce  prodige:  imite-la ,  fi  tu 
m'en  crois  :  vas  trouver  cet  homme  habile  ,  &  prie-le.... 

betsl 
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B  E  T  S  I. 

Quoi î  tu  veux  que  pour  me  faire  un  œil,  jVille  troii- 
Ver  Thomme  qui  a  fait  une  jambe  à  ma  maitreHe. . .  • 

T  O  M. 

Pourquoi  non  !  Ne  poùrrait-il  pas  ,  avec  un  peu  cIô 
terre  glaife ,  ou  quelque  compofition  pliis  favante ,  bou- 
H;her  le  trou  que  tu  as  au  front  ? 

B  E  T  S  I. 

C'eft  un  Oculifte  ,  qui  pourrait  fubftituer  un  œil  de 
verre  à  celui  que  j'ai  perdu  ,  Sc  non  pas  un  Méchani- 
èîen ....  Que  tu  es  greffier  !  Que  tu  es  ignorant  1  Va  , 
je  remercie  le  Ciel  de  n'avoir  plus  qu'un  œil  à  fermer  , 
pour  rie  plus  voir  ta  figure. 

T  O   M. 

Et  moi ,  je  remercie  le  Ciel  de  m'en  avoir  donné 
deux ,  pour  contempler  celui  qui  tej-efte.  Adieu. 

fei  — '< :- — ■ '■ ^— — * 

SCENE     I  I  L 

B  E  T  s  1,  feule. 

X-4*EXEMPLE   fublime  de  Milord ,  lui  a  peut  être 
fait  fentir  qu'il  m'avait  trop  maltraitée.  Il  voudrait  rêvé-* 
nir  à  moi ,  mais  Tes  efforts  font  vains  ;  je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais  de  m'avoir  trouvée  moins  jolie. 
Tome  IL  S 
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SCENE    IV. 

LADI  WELTON,  BETSL 
L  A  D  Y. 


E 


H  bien  !  Betfi ,  comment  Milord  a-t-il  pris  le  refus 
que  j'ai  fait  de  le  recevoir  ? 

B  E  T  S  I. 

Fort  triftement ,  je  vous  jure  :  il  avait  IVir  défefpéré. 
LAD  Y. 

Et  lorfqu'il  a  appris  qu'il  me  manquait  une  jambe, 
BETSL 

Ah!  Milady  ;  il  eft  impoffible  de  vous  peindre  tout 
ce  qu'il  a  fouffert  au  récit  menteur  que  je  lui  ai  fait  de 
votre  prétendue  infortune.  Un  torrent  de  larmes  eft 
tombé  aufîi-tôt  de  Tes  ycujc ,  une  fueur  froide  lui  a 
couru  fur  tout  le  vifage  ;  Tom  &  moi  l'avons  mis  dou- 
cement dans  un  fauteuil  pour  le  faire  revenir  à  lui. 

L  A  D  Y. 

Et  fes  fens  ont  été  bientôt  calmés  ,  fans  doute, 

BETSL  ^ 

Bientôt  calmés  !  ah  l  fortez  de  votre  erreur.  Il  s'eft 
relevé  tout- à- coup,  &s'eft  écrié  d'une  voix  déchirante: 
où  eft^elle?  que  je  la  voie:  il  faut  que  je  la  voie,  que  je  la 
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tharge  fur  mes  épaules'^  que  ]e  la  tranfporte  au  bout 
de  rUnivers  ;  que  je  lui  ferve  d'appui  ,  de  foutien ,  dé 
guide  :  il  n'eft  point  de  termes  pallîonnés ,  point  d'ex-»- 
prefîions  ,  qu'il  n'ait  employées  pour  rendre  ce  qui  fe 
paffait  dans  Ton  ame  ;  fes  tranfports  étaient  brûlants ,  fa 
douleur  terrible  ,  &  le  défe^poir  l'avait  prefque  abruti. 
Que  je  fuis  fâchée  de  Vous  avoir  confeillé  une  épreuve 
fi  dangereufe  l 

L  A  D  Y. 

Ne  crains  rien ,  Betfi ,  ne  crains  rien.  Le  croiraîs-tu  ? 
Sa  douleur,  fon  déferpoir ,  les  tranfports  ,  tout  était 
feint,  tout  était  fimulé. 

B  E  t  S  I. 

Que  dites-vous  ,  ô  Ciel!  Milord  Feindre!  Milori 
vous  tromper  !  Non  ,  non  ,  il  en  eft  incapable.  Milord 
vous  aime  .  il  vous  eft  fidèle  ;  il  eft  impoflîble  que  Mi- 
lord vous  ait  manqué  de  foi. 

L  A  D  Y. 

Tu  lie  connais  point  les  hommes  ,  Betfi  ;  leur  cœur 
ne  s'eft  jamais  dévoilé  à  toi  :  tes  regards  n'ont  jamais 
pénétré  dans  cet  abîme.  Tiens,  lis  cette  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  à  l'inftant  de  Paris  ,  &  tu  verras  s'il 
faut  fe  fier  à  ce  fexe  trompeur. 

B  E  T  S  I  ,   lifant. 

«  Inftruîte ,  belle  Milady ,  de  Teftime  tendre  que 
»  vous  avez  pour  un  perfide  ,  je  crois  d.voir  vous  infor- 
»  mer  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  Paris.  Faible  Se 

Sa 
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j>  inconfiant ,  ainfi  que  les  autres  hommes,  il s'eft  amou^ 
w  raché  d'une  ?4ademoifelle  Siphillis  ,  qui  l'a  ruiné  ,  & 
»  l'a  affiché  en  tous  lieux  comme  la  conquête  la  plus 
»  honorable  polir  elle.  L*avis  que  je  vous  donne  eft  cer- 
jMain,  &  vous  Voudrez  m'en  remercier,  peut-être: 
M  mais  ,  permettez  qu'en  vous  taifant  mon  nom  ,  je  me 
ï)  dérobe  à  votre  reconnainance  ;  j'ai  toujours  fait  lé 
n  bien  pour  le  plaifir  de  le  faire  ,  &  je  ferai  trop  heu- 
i)  reufe  ,  fi  j'ai  pu  vous  détromper  i>, 

L  A  D  Y. 

Tu  le  vois  »  Betfi  :  &  tu  veux  que  je  croie  encore  à  fâ 
douleur ,  à  fon  défefpoir ,  &  à  fes  perfides  tranfports  ? 
Il  m'a  jouée  ,  il  m'a  trahie  pendant  fon  féjour  à  Paris ,  & 
il  ne  revient  à  Londres  que  pour  me  jouer  encore, 

B  E  T  S  I. 

Eft- ce  bien  à  vous,  Milady  ,  que  cette  lettre  efl 

adreffée  ? 

L  A  D  Y. 

Lis  le  deffus.  N'eft-ce  pas  à  Milady,  Milady  Welton? 

B  E  T  S  Ij 

En  effet ,  voilà  bien  votre  nom  j  triais  il  peut  fe  faire 
que  d'autres  perfonnes .... 

L  A  D  Y. 

Non  ,  Betfi  ,  non.  Feu  mon  mari  étant  le  dernier  dtf 
ta  famille  ,  il  n'y  a  que  moi  en  Angleterre  qui  le  porte. 

B  E  T  S  L 

Et  le  perfide  l  Eft-ce  bien  Milord  Dambi  î 
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L  A  D  y. 

Un  perfide  !  dltTon  ,  pour  qui  j*ai  une  eftime  tendre,' 
Une  eftime  tendre  !  Quel  autre  que  Dambi  m'a  jamais 
infpiré  ce  fentiment  ? 

B  E  T  S  I. 

Je  refte  confondue  ;  j'étais  d*avis  d'interrompre  Té* 

preuve  ;  m^ls  je  vois  bien  qu'il  faut  la  continuer ,  elU 

feule  pourra  nous  appri^ndre  fi  Dambi  efl  coupable  oi\ 

\nnocent. 

L  A  D  Y. 

Tu  m'as  fait  entendre  fouvent  que  j'étais  dcfhnte,' 
inquiète  &  ombrageufe ,  &  que  ces  défauts  gâtaient  mon 
caraélère.:  tu  vois  fi  j'ayais  tort  de  me  défier. 

B  E  T  S  I. 

Ge  que  c'eft  que  Içs  homn:]ies  !  J'aurais  parié  que 
Milord  était  le  plus  conftant  de  tous  ;  &  le  traître  vous 
donnait  une  rivale  !  Le  traître  vous  trompait ,  lorfque 
fes  lettres  vous  affuraient  de  l'amour  le  plus  fidèle  I 

L  A  D  Y. 

Avaîs-je  tort  de  te  dire  que  Paris  était  un  féjour  dan^ 
gereux  ? 

B,  E  T  S  I, 

J.e  doute  encore^  pardonnez  :  je  doute  qu'il  ait  con>. 
mis  ce  crime. 

L  A  D.  Y. 

Tu  en  doutes  !  Je  parie  ,  moi ,  que  dans  le  fond  de, 
fen  ame  il  n'aime  que  fa  Demoifelle,  qu'il  brûle  d^ 
l'épo u fer ,  peut-être ... , 
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Occupons-nous  donc  ,  je  vous  prie  ,  occupon^-nou» 
inceflamment  des  moyens  de  faire  réuflir  l'épreuve.  Si 
malgré  votre  jambe  de  moins ,  Milord  perfifte  à  vou- 
loir vous  époufer ,  il  eft  impofTible  que  fon  infidélité  ne 
(bit  pas  controuvée ,  &  que  l'avis  qu'on  vous  donne  ^ 
se  folt  un  tour  malicieux  de  quelque  Françaife. 

L  A  D  Y. 

Je  defire  bien  autant  que  toi ,  Betfi  ^  que  l'épreuve 
réufTiffe.  Si  elle  vient  à  manquer,  ce  ne  fera  sûrement  pas 
ma.  faute.  Mais ,  fais-tu  bien  que  tu  m'as  impofé  uns 
lâche  fort  difficile ,  en  m'engageant  à  feindre  qu'il  me 
manquait  une  jambe  ?  ComiTient  m'y  prendre  pour  jouer 
ce  rôle  fmgulier  ? 

B  E  T  S  T. 

Rien  de  plus  aifé ,  je  vous  jure  :  j'ai  perfuadé  à  Milord 
qu'un  Artifte  habile  avait  inventé  pour  vous  une  jambe 
{i  ingénieufe  6i.  fi  a  iroitement  pofée  en  la  place  de  çelle^ 
qui  vous  marvque ,  qu'elle  vous  en  tenait  lieu. 

L  A  D  Y. 

Ainfl  donc ,  je  fuis  cenfée  pouvoir  marcher  toute 
{euîe  ,  comme  s'il  ne  m*était  point  iurvenu  d'accidenu 

B  E  T  S  I. 

Non,  il  faudra  que  je  vous  conduife  :  une  jambe  arti- 
iicielle ,  quelque  bien  faite  qu'elle  foit,  ne  peut  poiat 
remplir  exadement  toutes  les  fonâ;ions    d'une  auirs.. 
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Prenez  mon  bras  &  marchez.  {Milady  prend  U  bras  d^ 
Betfi  y  &  fait  quelques  pas  fur  le  Théâtre.  ) 

L  A  D  Y. 

Volontiers»  Eft-ce  ainfi  qu'il  faudra  qiie  j'aille  ? 

B  E  T  S  L 

A  merveille  !  Ayez  la  bonté  feulement  de  rallentîi? 
un  peu  votre  marche  ,  &  prenez  bien  garde  que  devant^ 
Milord  il  faudra  que  vous  (oyez  toujours  afïîfe. 

L  A  D  Y. 

Quel  fupplice  pour  un  cœur  délicat,  d'être  obligé 

de  defcendre  à  la  feinte!  G'eft  vous,  Milord  ,  c'eft  vous 

feul  qui  en  êtes  caufe.  Ah!  fans  votre  infidélité,  aurais- jç 

jamais  fongé  à  tromper  ce  que  j'aime?  (  A Bttfi.  )  Puif* 

quelafauffe  jambe  eft  fi  bien  faite ,  Betfi ,  je  pourrais  - 

me  tenir  debout. 

B  E  T  S  I. 

Oui ,  quelques  minutes  :  mais  cela  ne  peut  pas  durer 
pendant  toute  une  eonverfation.  Ne  détruifons  point,, 
par  trop. peu  d'attention  ,  la  vraifemblance  d'un  piège 
qui  demande  d'autant  plus  de  foin,  qu'il  eft  rare  qu'on > 
en  ait  tendu  de  femblable. 

L  A  D  Y. 

Me  voilà  indruîte  fi  bien  ,  que,  grâces  à  tes  leçons;, 
j^fpère  m'en  tirer  avec^^loire.  J'entends  du  bruit  :  fi  ce 
pouvait  être  Milord  ! . .  . 

B  E  T  S  I. 

C'eft  lui-même.  Vite  dans  le  fauteuil.  {FUe  s'affied,) 

S  4 
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SCENE    Y. 

Les  Précédentes,  LORD  DAMBL 

p  A  M  B  l 

JlL  N  F  IN  donc  ,  belle  Milady ,  il  m'eft  permis  de  vous 
revoir  1  Pourquoi  tn'avoir  privé  fi  long-temps  de  votre 
préfence  adorée  'i  C'eft  d'elle  feule  que  dépend  mon 
bonheur  :  vous  ne  l'ignorez  pas. 
L  A  D  Y. 

Je  n*ai  point  douté  de  votre  empreffement ,  Milord  ; 
mais  il  eft  des  événements  dans  la  vie  ,  qui  ne  permettent 
point,  même  à  l'Amant  le  plus  tendre ^  de  revoir  du 
même  œil  les  mêmes  objets. 

D.  A  M  B  h 

Qu'entendez  -  vous  par-là  ,  Milady  ?  Qui  pourrait 
în*empêcher  d'avoir  pour  vous  les  mêmes  fentiments? 

L  A  D  Y. 

Vous  favez  l'accident  qui  m'efl  arrivé  ? 

D  A  M  B  I. 

Je  ne  le  fais  que  trop ,  hélas  !  mais  n'en  parlons  ja- 
mais ,  je  voui  prie  :  rien  ne  vous  manque  à  mes  yeux  , 
vouî  êtes  belle  comme  vous  l'étiez  :  je  ne  fuis  pas  moins 
fidèle  ,  Sl  nous  n'avons  changé ,  ni  l'un ,  ni  l'autre. 
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L  A  D  Y. 

(A part.)  Ni  Tun ,  ni  Tautre  î  Comme  11  ment  !  [Haut) 
Vous  avez  beau  dire  ,  Milord  ,  vous  ne  me  perfuaderez 
point  que  je  fois  la  même^Ôc  nous  devons  ^tre  bien 
changés  tous  les  deux. 

D  A  M  B  L     - 

« 

Vous ,  changée  !  Milady  :  en  quoi  donc ,  je  vops  prie  ? 
Je  ne  parle  point  de  vos  traits ,  qui  font  toujours  les 
mêmes;  de  ces  grâces  nobles  &  touchantes,  qui  ne  vous 
quittent  jamais ,  &  qui  vous  rendent  la  plus  aimable  & 
la  plus  féduifante  perfonne  des  trois  Royaumes.  Le  fléau 
de  la  beauté  n'a  porté  aucune  atteinte  à  la  vôtre  ;  mais , 
ce  qui  vaut  mieux  cent  fois  que  la  beauté  même  ;  la  bonté 
du  cœur ,  l'égalité  du  caraftère ,  &  le  piquant  de  l'efprit , 
ne  les  avez-vous  pas  confervés  ?  Ne  font-ils  pas  encore 
votre  partage  ?  N'êtes-vous  pas  toujours  aufîi  fenfible  , 
aufli  délicate  ,  aufTi  courageufe  ?  N'avez-vous  pas  tou- 
jours la  même  tendrefle  pour  les  infortunés,  le  même 
mépris  pour  les  méchants,  la  même  grâce  dans  tout  ce 
que  vous  dites  î  Ne  trcffaillez-vous  pas  encore  au  récit 
d'une  a6lion  vertueufe  ?  Un  vice ,  quel  qu'il  foit,ne 
vous  infpire-t-il  pas  la  même  indignation  &  la  même 
horreur  ?  Voilà ,  voilà  ,  Milady  ,  ce  qui  m'a  féduit  en 
vous ,  autant  que  les  charmes  de  votre  vifage.  Voilà 
ce  qui  m'a  fubjugué,  ce  qui  m'a  enchaîné  à  vous  par  les 
liens  les  plus  forts.  Qu'eft-ce  qu'un  bras  ?  qu'eft-ce 
qu'un  œil  ou  une  jambe  de  moins ,  pour  un  être  qui  vous 
rèiTemble  ^  Ç'eft  par  le  cpeur  que  nous  exiftons ,  c'eii  le 
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cœur  qui  nous  fait  vivre  de  cette  vie  morale  qui  met 
un  prix  à  i'exiftence  ;  de  cette  vie  morale ,  la  feule.qu'on 
doive  cftimer ,  la  feule  qu*6n  doive  préférer  à  toute 
autre  ?  Et  votre  cœur ,  ne  vous  demeure-t-il  pas  tout 
entier.  Ah!  Milady ,  ne.fufîîez-vous  qu'un  tronc  mutilé, 
qu'un  informe  refle  échappé  au  trépas  ,  pourvu  que  ce 
cœur  l'animât,  &  que  je  le  fentifîe  palpiter  fous  ma: 
HiaJn  tremblante;  je  fuis  sûr,  oui,  je  fuis  sûr  que  je 
vous  adorerais  encore. 

L  A  D  Y. 

(  A  part.)  Ah!  pourquoi  n'eft-il   qu'un  trompeur  h 
.  (  Haut.  )  L'amour  vous  aveugle  ,  Milord  ;  ah  !  fi  vous  me 
voyiez  telle  que  je  fuis,  comme  vous  changeriez  de  lan- 
gage I 

D  A  M  B  I. 

Pourquoi  cela  ,  Milady  ?  Je  vous  vois  telle  que  vous 
êtes ,  ne  viens-je  pas  de  le  prouver  par  le  portrait  que 
j'ai  fait  de  vous  ?  Je  vous  adore  toujours ,  telle  que 
vous  êtes  ;  &  tel'e  que  vous  êtes  enfin  ,  je  brûle  de  vous 
époufer.  J'avais  fait  part  de  mon  vœu  à  Betfi  avant  de 
vous  revoir ,  elle  a  dû  vous  le  dire  ,  elle  a  dû  vous 
aflurer  que  rien  n'avait  refroidi  mon  cœur.  Vous  m'aviez 
promis  de  couronner  ma  flamme  au  bout  de  deux  années  : 
elles  viennent  d'expirer ,  (  Il  tombe  à/es  genoux.  )  Ôi  c'eil 
à  vos  genoux  que  j'o(e  vous  fommer  de  votre  paiole. 

L  A  D  Y. 

Levez-vous  ,  Milord  ,   je    pouvais,  difpofer  de  ma 
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aîn  quand  je  vous  l'ai  promife  :  ce  droit  m'eft  enlûvé- 

maintenant. 

D  A  M  B  I. 

Eh  quoi  !  Milady  ,  en  auriez-vous  dlfppfé  en  faveur 
d*un  autre  ?  Exifte-t-il?  Peut-il  exifter  un  homme  plus 
digne  que  moi  de  vous  pofleder  ? 
L  A  D  Y, 

Vous  ne  m'entendez  pas,  Milord  :  fouffrez  que  je 
m'explique.  Un  homme  heureux  ,  qui  s'unit  à  une  in- 
fortunée ,  a  l'air  de  lui  faire  une  grâce  ;  &  j'ai  Tame  trop 
fière  pour  en  recevoir,  même  de  mon  Amant:  je  nai 
point  fait  d'autre  choix  ;  mais  le  premier ,  mais  le  plus 
cher  à  mon  cœur ,  eft  détruit  par  mon  infortune. 

D  A  M  B  I. 

Qu*entends-je  !  Votre  infortune  vous  embellit  à  mes 
yeux.  Que  me  devrez-vous  donc  fi  je  vousépoule? 
Vous  trouvant  cent  fois  plus  aimable  que  vous  n'étiez  ,. 
n'eft-ce  pas  moi  qui  recevrai  le  bienfait,  &.  qui  ferai  feul 
obligé  à  la  reconnaiffance  ?  Rendez  grâces  à  ce  malheur 
dont  vous  vous  plaignez.  J'aurais  pu ,  quand  vous  étiei 
tieureufe ,  j'aurais  peut-être  pu  vous  manquer  de  foi  ,^ 
je  vous  aimais ,  Milady  ,  je  vous  aimais ,  &  je  vous  ido- 
lâtre. L'amour  avait  tiflu  les  liens  qui  m'enchaînaient  à 
vous:  la  pitié . . .  Que  dis-je  !  la  pitié  I  Pardon ,  ce  moi 
m'échappe  ,  &  je  le  défavoue  :  c'eft  l'humanité ,  c'eft 
la  fainte  humanité  qui  les  reflerre  ;  &  qui ,  fe  joignant 
à  l'amour ,  en  a  fait  des  chajnes  que  le  Ciel  même  ne 
pourrait  brifer. 
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L  A  D  Y. 

Bon!  il  vient  prefque  de  m'a  vouer  qu'il  m*a  été 
infidèle.  (  Haut.  )  Conferve?  ,  Milord  ,  confervez  Gesj 
d^fpofitions  heureufes;  continuez  de  m'aimer  avec  la 
même  pureté  &  la  même  tendreffe  ;  &(  {\  mon.  malheur, 
lie  vous  refroidit  point ,  s'il  ne  vous  éloigne  point  de 
moi ,  dans  un  an  je  vous  tiendrai  ma  promeffe  :  daja^ 
un  an  je  ferai  à  vous. 

D  A  M  B  I. 

Dans  un  an  ,  Milady  1  y  penfez-yous  !  En  voilà  deux 

que  je  viens  de  pafler  dans  les  tourments  :  me  croyez^ 

vous  un  Dieu  ,  pour  pouvoir  fupporter  «nçore  ua  fiècle. 

de  fouffrance  ? 

L  A  D  Y. 

Pardonnez  ces  nouveaux  retards ,  ils  font  néceffaires  l 
îndifpenfabies.  Vous  venez  d'un  pays  où  Ton  n'efl 
guères  fidèle  ;  ôc  puis ,  les  hommes  font  fi  trompeurs  l  H 
y  en  a  qui  favent  fi  bien  jouer  le  fentiment ,  fi  bien 
feindre  la  paflion  auprès  de  leur  maitrefle  ;  &  qui ,  en 
lenr  abfence,  oublient  fi  vite  leurs  ferments  l  Je  vous 
ai  aimé  Milord  ,  &  j'ofe  en  faire  gloire.  Deux  ans  que 
j'ai  pafTés  fans  vous  voir  ne  m'ont  point  refroidie  ;  mais 
ils  ont  dû  (u'oftituer  l'inquiétude  &  les  foupçons ,  à  la 
fécurité  6:  à  la  confiance.  Enfin  ,  Milord ,  ce  maudit 
voyage  que  vous  avez  fait  en  France ,  le  changement 
furvenu  en  moi ,  mes  craintes  pour  l'avenir ,  mes  doutes 
fur  k  pafFé  ;  tout  veut  que  nous  attendions  encore  une 
année  ,  tout  m'ordonne  de  vous  éprouver. 
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D  A  M  B  I. 

Ah  l  je  fuis  tout  éprouvé ,  Milady,  &  je  ferai  au  bout 
d'un  an  ,  tel  que  vous  me  voyez  à  cette  heure.  Me  pro- 
mettez-vous à  votre  tour ,  de  redevenir  pour  moi  cô 
que  vous  fûtes  avant  mon  départ  funefle  ^ 

L  A  D  I. 

Oui ,  Milord,  je  vous  le  jure. 

D  A  M  B  li 

Eh  bien  !  puifque  jlai  été  aflez  heureux  pour  trouver 
un  logement  dan-  le  même  Hôtel  que  vous,  permetcei 
que  je  n'en  forte  point  d'ici  à  une  année.  Permettez 
que  je  fois  touj^ours  près  de  vous  ,  que  j'écarte  de  vous 
la  douleur  ,  l'ennui  &  la  mélancolie  ;  qu*à  toute  heure 
enfin ,  je~veille  fur  votre  fanté ,  devenue  plus  fragile 
depuis  votre  infortune.  Votre  état  exige  des  foins  fans 
nombre  :  permettez  que  je  prenne  ces  foins  ,  &  qu'ils 
me  dédommagent  de  la  plus  longue  attente  :  permettez 
eiifin  ,  que  je  ne  vous  quitte  plus ,  que  je  fois  votre  Chi- 
rurgien ,  votre  Médecin  ,  votre  Garde-Malade. 

B  E  T  S  I. 

Doucement ,  Milord  :  ces  foins  me  regardent  feule ^ 
6c  croyez-vous  que  je  vous  les  abandonne  ? 

D  A  M  B  I. 

Ah  !  Betfi,  que  tu  es  heureufe  !  Que  ne  puis-je  être  à 
ta  place  pendant  une  année  ! 

L  A  D  Y. 

.Vous  ne  favez  pas  à  quoi  vous  Vous  engagez ,  Mi- 
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iord ,  en  me  f.âfant  cette  demande.  Oubliez-vous  ([ué 
vos  affaires  ,  que  vos  plaifirs  ,  peut-être,  vous  éloigne- 
raient de  moi  fans  ceiTe  ?  Vous  î  ne  plus  fortir  de  U 
Diaiion  pendant  une  année  l  (  Souriant.  )  Si  le  fort  vous 
avait  triité  ainfi  que  moi ,  &  que  vous  fufliez  mort 
épcMx  ,c*eit  tout  au  plus  ce  que  vous  pourriez  promettre. 

D  A  M  B  I. 

EK  bien  !  confentez  à  mes  vœux  ,  &  vous  verrei,  û 
rien  pourra  me  féparer  de  voas! 

LAD  Y. 

Non  ,  Milord  ,  non  :  je  fuis  loin  d'exiger  un  pareil 
iacrihcj.  Point  de  gêne  avec  moi ,  liberté  entière  :  je 
vous  verrai  tous  les  jours  aux  heures  accoutumées  :  6c 
puiffent  les  moments  que  vous  paiTerez  avec  moi ,  ne 
pas  vous  fembier  trop  longs  I  Adieu ,  Milord  :  je  foufFre 
dans  la  fituation  oli  je  fuis  :  permettez-moi  d'aller  en 
prendre  une  autre,  loin  de  votre  préfence.  Mon  état 
demande  de  la  foîitude  ,  &  je  crois  que  fi  je  faifais  bien , 
je  ne  me  trouverais  jamais  en  compagnie. 

D  A  M  B  L 

Eh  quoi  !  vous  me  quittez  fi-tôt  !  Permettez  au 
moins  que  je  vous  conduife. 

L  A  D  Y. 

Non ,  Milord  ,  non  ;  Betfi  efl  plus  faite  que  vous  a 
cet  exercice  :  elle  s'y  oppoferait  d'ailleurs  ,  vous  n'avez 
point  encore  traité  avec  elle  de  fa  charge. 
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SCENE     VI. 

M  I  L  O  R  D  ,  feul. 


E 


LLE  craindrait  que  je  ne  fuffe  pas  toujours  auprès 
d'elle  l  Elle  craindrait  que  mes  affaires  ,  mes  plaifirs ,  ne 
m'en  éloignaffent  trop  fouvent.  Mes   plaifirs,  dit-elle, 
mes  plaifirs  !  En  eft-il ,  en  peut-il  être  pour  un  Amant , 
lorfque  fa  Maitreffe  a  des  peines  ?  Si  le  fort  vous  avait 
traité  ain(î  que  moi,  a-t*?île  ajouté  en  fouriant,  c'eft  tout 
au  plus  ce  que  vous  auriez  pu  promettre.  Que  fignifîent 
ces  mots  ?  A-t-elle  voulu  parler  de  la  perte  d'une  jambe?.. 
Ah  I  je  ferais  trop  heureux  qu'un  pareil  malheur  me  fût 
arrivé.  Quelle  idée  effrayante  &  fublime  ,  ces  mots , 
dits  innocemment ,  font  nr^ître  tout-à-coup  dans  mon 
ams  !  Qn'i!  ferait  beau  de  fuppléer  à  la  négligence  du 
fort  l  Qu'il  ferait  grand  1  Qu'il  ferait  généreux ,  de  me 
rendre  moi-même  auffi  ihfortuné  que  mon  Amante!  Je 
ne  puis  y  fonger,  fans  treffaiilir  à-la- fois  de  joie  &  de 
terreur.  J'apperçois  Betil...  interrogeons-la  avant  de 
me  réfoudre  à  ce  facriHce. 


*-<, 
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SCENE    VIL 

DAMBI,BETSL 
D  A  M  B  I. 


E 


H  bien  !  Betfi  :  fuis-je  affez  malheureux  ?  aiïez  acca- 
blé par  la  deftinée  &  par  la  Cruelle  Milady  ?  Je  vais  eri 
France  pour  m'inftruire ,  pour  obferver  les  mœurs  d'un 
Peuple  que  tout  Anglais  doit  connaître:  j'en  reviens  toui; 
plein  de  Milady  ;  j'en  reviens  avec  le  projet  de  lui  de- 
mander fa  mîlin ,  qu'elle  m'a  promife  avant  que  je  parte  5 
de  lui  offrir  de  nouveau  la  mienne,  qu'elle  a  acceptée; 
l'impatience  &  l'amour  me  dévorant ,  j'accours  ,  je  mè 
pré  l'ente.  On  me  dh  d'abord  qiiè  Milady  n'eft  point 
viTible ,  qn'il  faut  avant  de  lui  parler,  que  mon  imagina- 
tion fe  familiarife  avec  Ton  malheur;  je  me  retire,  je 
reviens,  elle  paraît,  &  c'eft  pour  me  traiter  avec  une 
rigueur  dont  il  n'y  eut  jamais  d'exemple.  Je  TalTure 
qu'elle  n'eft  point  changée  à  mes  regards  3  qu'elle  eft 
toujours  aufîi  belle  ,  aufli  aimable  :  elle  s'obftine  à  me 
foutenir  le  contraire  :  je  lui  rappelle  la  promeffe  qu'elle 
m'a  faite  de  m'accorder  fa  main  :  fon  choix  eft ,  dit-elle  , 
détruit  par  fon  infortune  :  une  délicateiïe  mal  entendue 
lui  fournit,  pour  excufer  fon  refus,  des  raifons  pitoyables, 
des  fophifmes  que  le  cœur  n'entendit  jamais,  &  Voit 
dirait  qu'elle  fe  plaît  à  me  rendre  malheureux  ,  quand  je 
ne  vis  que  pour  (oulager  Tes  peines. 

BETSL, 
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B  E  T  s  i. 

Je  conviens  ,  Milord  ,  qu'elle  vous  a  fait  un  accueil 
^n  peu  froid. 

D  A  M  B  I. 

Un  peu  froid  !  Un  peu  froid  !  Elle  m'a  aiïaflîné  par 
fes  réponfes  défefpérantes  &  ambiguës.  Chaque  mot 
qu'elle  m'a  dit  a  enfoncé  un  poignard  dans  mon  cœur  ^ 
&  fon  refus  y  a  porté  les  coups  de  mille  poignards  en-, 
femble. 

B  E  T  S  I. 

Elle  n'a  point  refufé ,  ce  me  femble ,  de  s'unir  à  vous, 
D  A  M  B  I. 

Non  ,  mais  elle  a  retardé  notre  mariage  :  &  n'eft-ce 
pas  la  même  chofe  pour  un  Amant  palîlonné  ? 

B  E  T  S  I. 

Je  fuîs  très- éloignée  d'approuver  fa  conduite  avec 
vous  :  mais  vous-même  ,  n'avez-vous  rien  à  vous  repro- 
cher à  fon  égard  ?  Vous  venez  d'un  pays  où  les  infidé* 
lités  font  bien  communes. 

D  A  M  B  I. 

Voilà  encore  un  reproche  qu'elle  a  eu  l'air  de  m'ad- 
drefler  î  mais  qu'il  eft  injufte!  &  que  fes  craintes  à  cet 
égard  font  déplacées  ! 

B  E  T  S  1. 

N*eft-il  pas  vrai  qu'à  Paris  on  change  de  maitreff^ 
Cpus  les  mois ,  &  même  toutes  les  femaines  ? 
Tome  II.  T 
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D  A  M  B  I. 

Ouï  :  on  fe  fait  là  un  jeu  de  ce  qui  eft  pour  nous  une 

affaire  férieufe  ,  j'en  conviens  :  ia  pafïion  dominante  des 

Français  ,  eft  de  n'en  point  avoir  de  durable,  pour  les 

objets  même  les  plus  intéreiTants  &  les  plus  dignes  de 

plaire.  Les  deux  fexes  en  France ,  unis  par  des  liens  ds 

fleurs ,  fe   prennent ,  (e  quittent  ,  fe  reprennent ,   fans 

autre  objet  que  l'amufement  :  c'eft  la  mode  ,  fouvent  , 

^qui  les  rend  épris  l'un  de  l'autre  :  auffi ,  rien  de  plus  léger 

que  leurs  ferments  ,  rien  de  plus  frivole  que  leur  ten- 

jdrcâfe. 

B  E  T  S  I. 

DVprès  ce  portrait ,  Milord ,  les  Français  font  de  jolies' 
Aîarionettes  eue  le  plaifir  fait  mouvoir.  N'auriez-vous 
pas  été  un  peu  Marionette  ? 

D  A  M  B  I. 

Non ,  Betfi  :  tel  que  certains  Médecins,  qui  doivent 
a  un  prtfervatif  qu'ils  portent,  de  vivre  au  fein  d€ 
la  contagion ,  fans  contrarier  de  maladie  ;  j'ai  vécu 
à  Paris ,  comme  j'aurais  vécu  à  Londres. 

B  E  T  S  L 

Vous  avez  donc  auffi  un  préfervatif ,  une  amulett« 
«nerveillcufe  ? 

D  A  M  B  î ,  frappant  fur  fin  cœur, 

La  voi(à,mon  amulette;  le  voilà  ,  mon  préfervatif: 
grâces  à  lui,  l'air  du  vice  n'a  pu  m'atteindre,  &  j'ai 
échappé  à  la  corruption,  quoique  refpirant  au  miii.u 
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â*elle.  Les  grandes  pafTions  rendent  non- feulement  fi- 
xJèle,  maischafte;  &  d'ailleurs ,  cjuoique  loin  de  Mi- 
lady ,  je  me  la  peignais  fans  Crde  :  fon  image  ayant  tou- 
jours été  prélente  à  mon  efprit ,  je  ne  Tai  quittée  que 
pour  la  retrouver  ;  elle  i>'a  pas  dû  oublier  enfin  ,  que 
J'ai  refufé  ppur  elle  la  main  d'une  Ducheffe  ,  qui  m'of- 
frait ,  non  un  rang ,  mais  des  biens  immenfes ,  mais  un 
crédit  élendu ,  &  tous  les  agréments  de  la  vie. 

B  E  T  S  I. 

Sans  mot ,  peut-être  ,  elle  l'aurait  oublié  ;  mais  je  le 
lui  ai  rappelle  tantôt ,  &L  elle  s'en  eft  fouvenue  avec  re-* 
connaiiTance. 

D  A  M  B  I. 

Sais- tu  ,  Betfi ,  ce  que  j'ai  répondu  à  cette  Ducheiïe," 
lorfqu'elle  m'a  propofé  fa  main  ?  Je  lui  ai  nommé  Mi- 
lady  ,  &  me  fuis  retiré  en  fiience  ? 

B  E  T  S  I. 

C'eft  fort  bien  fait  ^  mais  vous  l'avez  revue  ,  peut- 
€tre,  &  de  nouvelles  proportions  .... 

D  A  M  B  I. 

Non  ,  Bstfi ,  je  n'ai  pins  rem.is  le  pied  chez  elle.  Elle 
m'a  écrit  plufieurs  fois  pour  m'y  ramener:  elle  m'a  fait 
parler  par  tous  Tes  amis  &  les  miens  ;  &  toujours  iné- 
branlable ,  je  luis  refté  ferme  comme  le  roc  au  fein  des 
flots  ;  ou  plutôr ,  je  me  fuis  bouché  les  oreilles  ccmm« 
Ulyde  ,  &  n'ai  plus  voulu  entendie  le  chant  de  la 
Syrène* 

T  2 
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*  B  E  T  s  1. 

A  propos  "de  Syrènes  :  on  dit  qu'il  y  en  a  de  bien  fé- 
daifantes  à  l'Opéra  de  Paris. 

D  A  M  B  I. 
Bien  féduifantes  1  Pour  un  Français ,  je  l'avoue. 

B  E  T  S  I. 
Vous  êtes-vous  aufli  bouché  les  oreilles  pour  n^  poiitt 
les  entendre  ? 

D  A  M  B  I. 

Je  n'en  ai  pas  eu  befoln. 

B  E  T  S  I. 
Elles  ne  vous  ont  point  infpiré  de  crainte  ? 

D  A  M  B  I. 

Peat-on  craindre  ce  qu'on  méprife  ?  Ah  1  fi  Milady 
me  foupçonnait  d'avoir  été  féduit  par  elles  ,  qu'elle  fe- 
rait injufte  1  RaiTure-la  bien  là  defTus  ,  je  te  prie  :  on 
calomnie  quelquefois  les  Amans  les  plus  vrais.  Dis-lui 

|>ien . .  • . 

-  B  E  T  S  L 

Les  Amans  les  plus  vrais  ,  ne  le  font  jamais  beaucoup 
fur  de  certains  articles.  Si  vous  êtes  innocent ,  comme 
j'aime  à  le  croire  ,  c'eft  le  tems  feul ,  c'eft  le  tems  qui 
pourra  le  lui  prouver  ;  &  voilà  pourquoi  elle  a  eu  re- 
cours à  ce  Juge  incorruptible. 

D  A  M  B  I. 

Eh  bien  l  foit ,  que  le  tems   me  juflifie ,  Milady 
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nlgnore  pas  qu'une  ame  comme  la  mienne  ,  qu'oa 
enchaîne  par  des  vertus  autant  que  par  des  attraks,  n'a 
point  pu  s'attacher  à  desctres  vils  &  corrompus ,  nés 
feulement  pour  être  lesT  idoles  du  vice.  N'importe , 
Betfi  ,  n*en  parlons  plus.  Que  le  tems  me  juftifie  ,  pulf- 
qu'elle  le  veut  :  je  rougirais  que  ce  fût  moi-même.  Dis- 
moi  cepejidant  ce  qui  a  pu  m'attirer  de  fa  parf  un  ac- 
cueil auflî  froid?  Pourquoi  m'a-t-elle  refufé  fa  main, 
après  me  l'avoir  promife?  Pourquoi ,  fur-tout,  veut- 
ejte  m'éprouver  encore  durant  une  année  ?  Pourquoi 
enfin  ,  ne  fuis-je  plus  ce  que  j'étais  à  fesyeux,  lorfquaux 
miens  elle  n'eft  point.changée  ^ 

B  E  T  S  L. 

Milady,  vous  le  favezy  eft  naturellement  un  peu  dé-, 
fiante.  C*efl:-là  fon  feul  défaut.  Je  srois  bien  qu'elle  vous 
aime,  je  crois  bien  qu'elle  vous  paye  du  plus  tendra 
retour  :  maïs  û  elle  vous  époufe ,  elle  craint  qu'à  la 
longue  vous  ne  foyez  peut-être  fatigué  de  fon  malheur  j»'. 
elle  craint  que  vous  ne  l'abandonniez  peut-être. 

DAM  B  I.. 

Ah!  voilà  le  grand  mot  enfirrî  Voilà  pourquoi  elte 
fufpend  notre  mariage.  Elle  craint  que  je  ne  l'abandonne  ;.. 
elle  craint-,  que  ,  fatigué  de  Ion  malheur ,  je  ne  me  lafle 
de  pafler  mes  moments  auprès  d'elle.  Eh  bien  l  je  faurai 
diiliper  fes  craintes  ,  je  faurat  la  raffurer  :  j'ai  un  moyen, 
infaillible;  {A  part.)  &  quoiqu'il  puiffe  m'en  coûte?  ^. 
left.tems  de  U  mettre  en  ufage.  (^Haut,  )  Beifi ,  tu  pevas- 
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me  rendre  un  grand  fervice.  Dis-moi ,  je  te  prie ,  le  nom;. 
6c  l'adreffe  de  cet  Artide  qui  a  fait  pour  Betfi  un  chef-, 
d'œuvre  de  mécha  iIl  ue  ? .  . . 

B  E  T  S  I. 

A  part.  Je  n^  m'att:n^ai>  pas  à  C'-tte  queftion.  [Haut- 
avec  embarras.  )  Cet  Artifte  qui  a  fubftitué  une  jambe  fl. 
ingénieufe  à  celle  d^  Milady  I 

D  A  M  B  I. 

Oui  ;  ce  Méchanicien  habile  dont  tu  m'as  tantôt  fait; 

réloge. 

B  E  T  S  I. 

Ma  foi,  Milord,  comme  cet  Artifte  n'eft  pas  fort^ 
connu  ,  je  crois  que  vous  aurez  c^e  la  peine  à  .. . 

D  A  M  B  I. 

Tu  m*as  dit  que  c'était  le  plus  fameux  qu'il  y  eût 
dans  Londres* 

B  E  T  S  I. 

Fameux  !  Oui  ;  j'oubliais  qu'il  l'eft  affez  :  mais ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  l'opération  s'ell  faite  avec  !e  plus 
grand  myftère.  On  ne  m'a  révélé  ,  à  moi  ^  que  ce  qu'on 
ne  pouvait  point  me  cacher;  &  le  nom  du  Méchani- 
cien eft  précilémsnt  une  des  chofes  que  l'on  m'a  tues, 

O  A  M  B  L 

Eh  bien  ,  cela  étant ,  j'irai  chez  un  autre  :  il  y  a  plus 
d'un  Méchanicien  à  Londres',  &  pour  de  l'argent  on  a 
bientôt  trouvé  tout  ce  qu'on  veut. 
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B  E  T  s  I.  (  ^  part,  ) 

Voudrait-il  faire  préfent  à  ma  Mairreïïe  d'une  jolie 
demi- douzaine  de  jambes,  pour  en  changer  au  beioia  l 

D  A  M  B  I. 

Je  t'ai  retenue  ici   bien  long-tems  :  je  crains  que  ta 

Maitreffe  n'ait  eu  befoin  de  toi.  Va  ia  rejoindre  vite: 

redouble  tes  attentions  pour  elle  ,  6c  c'eft  moi  que  ti^ 

obligeras. 

B  E  T  S  I. 

Ce  motif  ne  peut  rien  ajouter  à  mon  zèle.  J'aime  Mî« 
lady  autant  que  moi-même  ,  &  quand  je  lui  rends  quel- 
que fervice,  c'eft  bien  autant  pour  mon  plaifir  que  pouir 
le  vôtre. 

D  A  M  B  I ,  lui  offrant  une  bourfc. 

Eh  bien  !  Betfi ,  prends  cette  bourle, 

B  E  T  S  I. 

Pourquoi  donc ,  Milord  ? 

D  A  M  B  T. 

Pour  te  payer  de  ta  réponfe.  Elle  m*a  tant  fatisfaiti 

B  E  T  S  I. 

(  A  part,  )  La  lettre  le  difait  ruiné  ,  &  il  m'ofFre  \xnf^ 

bourfe. 

D  A  M  B  I. 

Aciepte-la ,  c'efl  tout  ce  que  je  te  demande. 

B  E  T  S  I. 

le  l'accepte.  (  A  paît»)  Pour  voir  fi  la  lettre  a  dit  vraîi- 

T4. 
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D  A  M  B  I, 

Adieu  ,  Betfi  ,  va  retrouver  ta  Maitrefle* 

B  E  T  S  I. 

Adieu,  Milord.  {J pan.)  Cet  homme,  quoiqu'on 
en  dife  ,  n'a  point  du  tout  l'air  d'un  infidèle.. 


SCENE    V  1 1 L 
MILORD    DAMBI,  feuL 

U  craindrais  donc ,  fi  }e  continuais  d'être  heureux^ 
que  ton  malheur  ne  me  fatiguât  !  Tu  craindrais  que  ra> 
préfence  ne  me  devint  onéreufe  l  Eh  bien  !  raffure-toi, 
divine  Milady ,  raffure-toi  :  je  vais  te  reiTembler  fi  par- 
faitement ,  qu'il  faudra  bien  que  tesallarmes  fe  diflipenr  y 

qu'il  faudra  bien  que  tu  croies  à  mes  fentiments 

Qu'elle  fera  furprife  &  fatisfaite  ,  lorfqu'elle  me  verra 
privé  d'une  partie  de  moi-même  ,  &  qu'elle  faura  pour 
qui  j'ai  fait  ce  facrifice  ...  Je  dis  fatisfaite  ,  &  l'on  ne 
faurait  m'en  blâmer.  Ne  fentir  pas  une  douleur  qu'un 
autre  ne  partage  ,  ne  pouffer  pas  un  foupir  qui  ne  foit 
ïépété  ;  eft-il  rien  de  plus  doux,  efl-il  rien  de  plus  con- 
foîant  pour  un  être  qui  fouffre  .\ . .  Eh  bien  !  Milady,  tu 
la  goûteras ,  cette  confolation  célefte.  Sujet  aux  mêmes 
tourments  que  toi ,  aux  mêmes  privations  ,  aux  mêmes, 
peines,  le  malheur  va  refferrer  nos  liens;  le  malheur  v» 
cous  unir  mille  fois  plus  que  uqus  ne  l'avons  été  :  cous. 
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•lions  gémir  ,  nous  allons  pleurer  enfemble.  Quedis-je! 
le  même  jour ,  peut-être  ,  nous  verra  mourir.  Ah  !  puîfle 
à  jamais  ,  puille  la  même  chambre  nous  fervir  d*aryle  , 
&  le  même  lit  de  tombeau  l  Puiffe  la  mort  s'entendrs 
avec  la  douleur  pour  nous  faire  expirer  enfemble,  Jiif- 
qu'ici  j'ai  été  le  feul  à  m'attendrir  fur  le  fort  d'une  infor- 
tunée. Mon  fort  te  touchera  auffi  ,  ô  ma  belle  Mai- 
treile  !  Tu  me  plaindras  à  ton  tour ,  quand  tu  me  verras 
dépouillé  (^montrant  fa  jambe  ^  de  ce  morceau  de  pouf- 
fière  organifée  :  tu  me  donneras  quelques  larmes  ;  tu  ne 
diras  plus  alors ,  tu  n'oferas  plus  dire  qu'un  heureux  qui 
s'unit  à  une  infortunée  ,  a  Tair  de  lui  faire  une  grâce  ; 
Ôc  je  pourrai  t'époufer,  je  pourrai  t'offrir  ma  main,  (ass 
^e  paraître  généreux,. 
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ACTE    I  I  1. 


SCENE    PREMIERE. 

T  O  M,  pofantfur  une  table  une  jambe  de  bois» 

J  t  ne  conçois  rien  aux  idées  de  mon  Maître.  Il  achète 
une  belle  jambe  de  bois,  qu'il  me  fait  apporter  ici  ;  il 
m'ordonne  de  tenir  prêts  dans  la  chambre  voifme ,  tout 
ce  qui  eft  néccflaire  pour  panfer  une  plaie . ..  Qu'eft-ce 
donc  que  tout  cela  fignifîe  ?  Milady  a  eu  le  malheur  de 
perdre  une  jambe  des  fuites  de  la  petite  vérole  :  mon 
Maître,  par  un  excès  d'amour  qui  n'aurait  jamais  eu 
d  exemple  ,  voudrait-il  lui  facrifier  ! . .  .  Je  frémis  quand 
j'y  fonge. . .  Il  eft  affez  fou  pour  cela  ;  ou  plutôt ,  il  eft: 
aflez amoureux. ..  Eft-il  rien  où  cette  paflîon  n^engage, 
quand  elle  a  pris  racine  dans  une  ame  forte? .  • .  Comme 
il  avait  l'air  penfifâi  préoccupé,  quand  il  a  fait  cette 
emplette  ! . . .  Hélas  I  mon  pauvre  Maître  l  Je  crains  en 
vérité  que  l'amour  ne  lui  ait  fait  tourner  la  tête.  (  Ma" 
niant  la  jambe.)  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  meuble  ,  ÔC, 
ceîa  ne  vaut-il  pas  bien  cent  guinées  ? . . .  J'entends  du 
bruit . .  .  Sauvons-nous,  &  allons  là-dedans  achever  en 
ejirageant  les  apprêts  q^u'il  m'a  commandés. 
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SCENE     IL. 

LADY  WELTON.EETSL 
B  E  T  S  L 

*  E  VOUS  jure,  noble  Lady ,  que  Milord  n'a  point  du 
tout  l'air  d'un  perfide.  Les  difcours  qu'il  m'a  tenus  tantôt  j^ 
la  douleur  vraie  qu'il  a  reffentie  de  l'accueil  froid  qu2 
vous  lui  avez  fait  ;  fes  regards  ,  fon  air  ,  fon  maintien  , 
tout ,  tout  m'a  annoncé  qu'il  vous  a  toujours  aimée  ,  &C 
qu'il  vous  aime  encore  avec  la  plus  vivç  ardeur. 

LADY. 

Mais  cette  lettre  ,  Betfi ,  cette  lettre  que  J'ai  reçue.... 
B  E  T  S  I ,  montrant  wie  bourfe. 

Mais  cette  bourfe ,  Mi'ady ,  cette  bourfe  qu'il  m'a 

donnée. 

LADY. 

Cette  bourfe  n'a  rien  de  commun  avec  la  lettre  que 
j'ai  lue .... 

B  E  T  S  L 

Pardonnez-moi ,  Milady.  Cette  lettre  eft  anonyme  , 
ce  font  des  menfonges  peut-être  qu'elle  renferme  ,  & 
voici  du  foiide  dans  cette  bourfe  :  j'y  ai  trouvé  cent 
bonnes  guinées  bien  trébuchantes ,  qui  détruifent  tou» 
ces  menfonges. 
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L  A  D  Y. 

Qu'importe  1  Cet  or  ne  prouve  pas  ...  ; 

B  E  T  S  I. 

Cet  or  prouve  que  votre  Amant  n*e{l  pas  ruiné^. 
comme  on  vous  l'aiTure  ,  &  vous  feriez  bien  mieux  de 
croire  la  bourfe  que  la  lettre.  (  Appercevant  la  jambe  de- 
lois.  )  M.is  que  vois  je  fur  cette  table  ?. . . .  Oh  î  oh  | 
voilà  qui  eft  fmguJier  !  Une  jambe  de  bois  des  plus  jo- 
lies î  des  mieux  travaillées l  des  plus  élégantes  ,  même  ! 
Seroit  ce  à  vous  Milady ,  que  Milord  deftine  ce  beau, 
préient  ?  Non  :  elle  eft  trop  longue  &  trop  groffe  pour 
une  Lmme  ,  c'eft  pour  un  homme  qu'elle  paraît  être 
faite.  Milord  aurait-il  le  projet  ? . . .  Je  ne  puis  y  fonger 
fans  frémir .. .  Il  m'a  deman'é  tantôt  le  nom  &  la  de- 
meure du  Méchanicien  qui  vous  a  fait  une  jambe  .  je 
ii*ai  pu  le  lui  dire ,  comme  vous  penfez  bien.  11  m'a  dit 
qu'il  s'adrefferait  à  un  autre  ,  il  m'a  affurée  qu'il  diiîi- 
perait  vos  craintes  ,  qu'il  avait  un  moyen  infaillible  de 
vous  prouver  fon  amour.  Je  l'ai  laiffé  ici  tout  penfif^ 
tout  rêveur,  tout  trifle  ;  ah!  ma  bonne  maitreffe!  je 
tie  doute  point  que  Milord  ne  veuille  fe  porter  à  quelque 
extrémité  terrible .... 

L  A  D  Y. 

Tu  me  fais  trembler ,  Betfi  !  Entrons  bien  vite  dans 
ce  cabinet  pour  l'en  empêcher.. 

B  E  T  S  I. 

Vous  ne  croyez  donc  plus  qu'il  vous  aiimanqué'de  foll; 


C  O   M  É  D  I  B.  JOÏ 

L  A  D  Y. 

Eh  !  fais-je  ce  que  je  crois  en  ce  moment?  Milord  eft 
en  danger ,  voilà  tout  ce  qui  m'occupe,  voilà  tout  ce 
que  je  vois.  Viens  donc ,  fuis-moi  ,  &  cachons  nous  à 
rinftant  pour  venir  à  fon  fecours.  Cette  feinte  fera  fans 
doute  la  dernière  où  je  ferai  obligée  de  defcendre ,  6c 
Milord  va  m'apprendre  fi  je  dois  ,  ou  non  ,  compter  fur 
fon  cœur.  (  lElles  fe  cachent  dans  U  cabinet.  ) 


S  C  E  N  E    I  I  r. 

MILORD  DAMBI,  feul. 

V  E  reviens  de  chez  le  Do£leur  Jonnefmann  :  il  était 
abfent ,  mais  j*ai  dit  à  fon  élève  de  me  l'envoyer  ici  j  & 
fans  doute  il  ne  manquera  pas  de  s'y  rendre.  Qu'il  me 
tarde  de  le  voir  arriver ,  pour  remplir  le  projet  que 
l'amour  m'infpire  !  Ce  projet  ne  pouvait  naître  que  dans 
une  grande  ame.   Combien  je  m'applaudis  de  l'avoir 
trouvé  feul  i . . .  &  d'être  le  premier  à  l'exécuter ,  peut- 
être  . . .  Tel  que  je  fuis  maintenant,  je  ferais  refté  vo- 
lontairement auprès  de  Milady ,  je  Tavoue  ,  mais  ce 
bienfait  avec  le  tems  l'aurait  humiliée:  tel  que  je  vais 
€tre,  je  ferai  forcé  d'y  demeurer  toujours;  elle  aura  la 
joie  pure  de  ne  me  rien  devoir ,  &  fa  fierté  &  fon  amour 
feront  également  fatisfaits.  (  Avec  effroi.  )  Mais  fi  la  mort 
«ft  la  fuite  de  jnon  facrifice  !. ,  Pourrals-je  la  craindre  ?. 
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Non ,  non.  Comme  il  fort  de  l'ordre  des  chofes  ordi- 
naires ,  le  Ciel  veillera  fur  moi ,  le  Ciel  me  doit  un 
miracle  . . .  Mais  fi  la  douleer  ...  La  douleur  ?..  Je  1& 
crain-  bien  moins  que  la  mort.  Je  fuis  Amant  &  Anglais: 
avec  deux  titres  fi  beaux ,  peut-on  manquer  de  cou- 
rag-rr  ?  . .  .  .  (  Maniant  la  jambe.  )  Et  puis  ,  les  relTorts  de 
cette  machine  me  paraiffent  fort  déliés,  fort  fouples,  & 
point  du  tout  pefants.  [  Avec  férénité  ^  &  d'un  ton  dé 
rlai/anterie  douce.  )  2.:  fi  Milady  eft  aufTi  bien  chauffée 
que  moi ,  j'^fpère  que  nous  irons  de  temps  en  temps 
faie  une  prom  n.  de  au  jardin  de  Kinfington.  Mais,  où 
«ft  Tom  ? .  . .  Hola  ,  liée  I  Tom  I  Tom  ! 


SCENE     IV. 

TOM,DAMBL 
TOM. 

JVliLORD,  me  voilà. 

D  A  M  B  L 
Tout  eïl-il  préparé  : 

T  O  M. 

Oui ,  Miîord,  tout  eu.  rangé  dans  la  chaii^bre  voifinê» 

D  A  M  B  I. 
Fort  bien. 
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T  O  M ,  d'une  vcïx  tremblante, 
(  Bas»  )  Fort  mal . . . .   Milord  ? 

D  A  M  B  L 

£h  bien! 

T  O  M. 

Me  fera-t-il  permis  de  vous  faire  une  queftlon? 

D  A  M  B  I. 

Parle. 

T  O  M. 

'Que  fignifient  tous  ces  apprêts  que  je  viens  de  faire  ? 
Tout  cet  attirail  de  la  douleur  eu  peut  être  de  la  mort  ? 

D  A  M  B  ï. 
Ce  n'eft  rien ,  mon  ami ,  ce  n*eft  rien* 

T  O  M. 

Ce  n*eft  rien!  Ah  1  vous  voulez  en  vain  me  le  cacher ^ 
Milord  :  je  devine  tous  vos  projets  ;  je  lis ,  malgré  vous , 
-dans  votre  ame.  Milady  Welton  a  eu  le  malheur  de 
perdre  une  jambe  des  fuites  de  fa  maladie  ,  &  par  un  ex- 
très  de  tendrefle  ,  auquel  je  ne  comprends  rien  ,  vous 
brûle?  de  vous  en  faire  ôter  nne  ,  vous  brûlez  de  lui  ref- 
fembler!  Quelle  idée!  Et  vous  avez  pu  la  concevoir  de 
fang-froid  l  La  mûrir  en  filence  dans  votre  tête  !  Les 
cheveux  fe  dreffcnt  fur  la  mienne  quand  j'y  fonge. 

D  A  M  B  L 

Tu  n'as  jamais  été  bien  courageux» 
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T  O  M. 

Cela  eft  vrai ,  Milord ,  js  fuis  poltron  :  mais  je  ne  fuis 
pas  infenfible.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  fît  une 
piqûre  d'épingle,  mais  je  ne  puis  voir  couler  le  fang 
d'autrui  fans  etfroi  ;  &  la  douleur  que  je  n'éprouve  pas  » 
me  fait  fouffrir  autant  que  la  mienne  propre. 

D  A  M  B  L 

Tom,  la  douleur  n'eft  point  un  mal  ! 

T  O  M. 

'  La  douleur  n'eft  point  un  mal  !  Qn*entends-je  î  O  blâf^ 
phême  !  La  douleur  n'eft  point  un  mal  1  O  Philofophes 
maudits  :  Race  abominable  &  perverfe ,  qui  avez  per*- 
fuadé  cette  folie  à  certains  hommes ,  oii  font  vos  livres? 
que  je  les  brûle  ,  que  je  les  réduife  en  cendres  à  l'inftantî 
Où  êtes-vous  ,  vous-mêmes ,  véritables  ennnemis  de 
l'humanité  ?  Où  êtes-vous  ?  Ah  !  fi  je  vous  tenais . . .  que 
j'aimerais  à  vous  brûler  auiîi . . .  Que  j'aimerais  à  vous 
faire  cuire ...  à  vous  faire  rôtir  comme  un  Mutton* 
chop  ;  &  lorfque  j'entendrais  vos  cris  douloureux  ,  lorf- 
que  je  verrais  vos  grimaces  effroyables ,  que  j'aurais  de 
joie  à  vous  dire  :  la  douleur  n'eft  point  un  mal. 

D  A  M  B  L 

Ceft  bien  vainement ,  que  tu  déclames  Ci  fort  contre 
la  Philofophie.  Ce  n'eft  point  par  Philofophie  que  je 
m'immole  ,  c'eft  par  amour. 

TOM. 

Par  amour  l  Par  amour  1  Et  quel  aéceflité  y  a-t-il  ^ 
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que  vous  faffiez  préfent  de  votre  jambe  à  Milady  ? 
Croyez-vous  que  les  femmes  veuillent  des  époux  mu- 
tilés ?  J'aime  auffi  ,  moi ,  j'aime  Betfi  prerqu'autant  que 
vous  aimez  fa  maitreflfe  :  Betfi  ed  borgne  depuis  quelque 
temps  ;  penfez-vous  que  pour  lui  plaire  j'irai  me  faire 
arracher  un  œil  ?  Ah!  je  m'en  garderai  bien  ,  Milord  , 
je  m'en  garderai  bien  ;  je  n'ai  pas  trop  de  mes  deux  yeux 
pour  lorgner  fa  jolie  mine  ,  ÔC  s'il  ne  m'en  reûait 
qu'un  ,  de  quoi  me  fervirait  que  pour  me  reffembler  , 
ma  maitrefle  renonçât  à  l'un  des  fiens  ?  Celui  qu'elle 
perdrait ,  frie  rendrait-il  celui  que  je  n'aurais  plus  ?  Ah  ! 
je  ferais  bien  fâché  qu'elle  me  facrifiât  feulement  un  ci! 
de  fa  paupière. 

t)  À  M  B  I. 

Tu  le  crois ,  mon  ami  r  Que  ton  erreur  m'étonnô  ! 
Deux  malheureux  ,  font  comme  deux  timides  voya- 
geurs ,  que  cherchent  des  alTaffins  au  milieu  d'une  forêt 
obfcure.  C*eft  pour  fe  fortrtier  contre  ia  crainte  ,  qu'ils 
fe  tiennent  étroittrhent  ferrés,  &  la  fhort  leur  parait 
moins  cruelle  ,  s'ils  la  reçoivent  en  s'embraflant.  Et  quel 
être  dans  là  nature  ne  croit  pas  moins  fouffrir  ,  s'il  eft 
affurc  de  ne  pas  fouffrir  feul  î  C'eft  pour  diminuer  lès 
tourments  de  Milady  ,  que  je  brûle  de  les  partager;  elle 
fentira  moins  fes  maux  ,  j'en  fuis  sûr  ,  quand  nous  les 
fentirons  enfemble.  Que  dis-je  !  je  lui  paraîtrai  plus 
timabîe ,  quand  je  ferai  aufTi  infortuné  qu'elle  ;  &  fi  tu 
étais  borgne ,  le*  vifages  les  plus  beaux  pour  toi ,  fe* 
talent  ceux  qui  n'auraient  qu'un  œil. 

Tome  IL  Y 
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T  O  M. 

Non  ;  de  par  tous  les  Diables  ,  non.  Un  bel  œil  n'ef? 
Jamais  de  trop  ,  fur-tout  quand  il  appartient  à  un  jcii 
vifage  ;  &  Ti  j'étais  bcrgnc  .... 

DAMEI  fouriam^  maïs  fans  affi'âiation  &  avec  calme. 

Malgré  tes  répugnances  ,  mon  ch?.r  Tcm  ,  j'efpcre 
biv:^n  te  recommander  au  Docteur  qui  va.venir  ici  pour 
(atibfaire  à  ma  demande.  Je  ne  fotîlTiirai  p*as  qu'un  homme 
qui  eil  à  moi ,  ne  cherche  point  à  m'imiter  dans  ce  que 
je  fais  de  bien. 

T  O  M. 

Milord  ,  je  vous  remercie  de  votre  attention  ;  mais , 
■point  de  recommandation,  je  vous  prie:  je  n'aime  point 
\ii>  Docteurs  tranchans ,  &  n'ai  rien  de  trop  à  leur  cffiir 
dans  toute  ma  perfonn?. 

D  A  M  B  L 

Je  fuis  fatigué  des  courfes  que  je  viens  de  faire  :  un 
fauteuil.  (  Jom  lui  avance  un  fauteuil  y  &  il  s'ajjied.  )  On 
heurte  à  la  porte;  c'eil  sûrement  le  DoO>5ur  :  va  vke 
lui  ouvrir. 
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SCENE     V. 

Les  Pkécédens  ,  LE  DOCTEUR 

JONESxMANN. 


LE  DOCTEUR,  â  Tom. 


JL  st- 


CE  ici  que  demeure  Milord  Dambi? 

T  O  M, 

Tenez ,  le  voîlà  ,  eu '1  vous  réponde  lui-méni2  ;  je  ne 
veux  pas  être  Ton  complice. 

DAMBI,  ai:  Dcâ!.^ur, 

Approchez,  Dodeur,  approchez. 

LE   DOCTEUR. 

On  dit  que  vous  m*avez  mandé  ,  Milord. 

D  A  MB  L 

Cela  eft  vrai.  Douleur  Jonefrnann. 

LE   DOCTEUR. 

Que  puis-je  faire  pour  votre  fervice  ? 

D  A  M  B  L 

Vous  allez  le  favoir ,  Do6leur Tom ,  ferma 

toutes  les  portes. 

TOM,  en  fcrmnt  les  pO't:s. 

Que  ce^îo^fleur  Jcnefmann  a  ia  hgiire  rébarbative  î 

V   2 
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D  A  M  B  I. 

Vous  connaiflant  de  réputation,  Monfieur  Jonermanii, 
fâchant  combien  vous  êtes  habile  dans  votre  Art ,  ja 
vous  ai  choifi  pour  me  couper  une  jambe. 
LE  DOCTEUR. 
Urté  jambe  l 

D  A  M  B  I. 

Oui ,  Doreur.  Serait-ce  pour  la  première  fois  qu'on 
vous  fait  cette  demande  ? 

LE   DOCTEUR. 

Non  ,  Milord  :  mais  ne  pourrait-on  la  guérir  >  fans 
«n  venir  à  cette  extrémité  ? 

D  A  M  B  L 

La  guérir l  II  faudrait  pour  cela  quelle  fût  malade. 

LE   DOCTEUR. 

Vous  avez  fait  quelque  chute  ,  peut-être ...  Et  blefle 
dans  cette  partie .... 

D  A  M  B  I. 

Non  ,  Do£^eur  :  je  ne  fuis ,  nî  blefTé ,  ni  incommodé 
dans  aucune  partie  du  corps.  J'ai  les  deux  jambes  les 
pins  fortes  &  les  plus  faines  qu'on  puilTe  avoir  ;  &  en 
voici  la  preuve.  {^11  fe  lève,  )  La  manière  dont  je  marche 
&  me  tiens  debout ,  n'annonce  pas  que  je  fois  impotent» 

LE    DOCTEUR. 
Pourquoi  donc ,  Milord  ,  voulez- vous  .^  . .  * 
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D  A  M  B  T. 

J'ai  mes  raifons  ,  qu'il  eft  inutile  de  vous  apprendre  : 
fongez  feulement  à  me  fatisfaire,  ôc  vous  n'auiez  point 
à  vous  plaindre  de  moi. 

LE   DOCTEUR. 

'    Mais ,  Milord,  il  y  aurait  de  la  cruauté,  de  la  folie 
même  .... 

D  A  M  B  I ,  yi  rajfeyant. 

Ah  l  voici  les  repréfentations Je  m'attendais 

bien  qu'elles  feraient  éternelles  :  il  eft  temps  de  les  faire 
ceiTer ,  ou  plutôt  de  les  prévenir.  Do<^euj,  voici  un 
piftolet  &  une  bourfe.  L'un  eft  chargé  de  trois  balles  , 
l'autre  renferme  trois  cents  guinées  :  la  dernière  eft  à 
vous  fi  vous  fait^^s  ce  que  je  défire:  fi  vous  me  réfif- 

teî^ ,  l'autre  ....  {^  A  part.  )  Il  faut  lui  faire  peur 

[Haut.  )  Douleur,  vous  m'entendez  ,  ne  m'en  faites  pas 
dire  davantage. 

LE  DOCTEUR,  avec  une  fermeté  Jîmulée. 

Je  vous  entends ,  Milord  ,  Ôe  je  vois  bien  qu'il  faut 

VQUs  obéir. 

T  O  M.  {A  pan.  ) 

O  le  vilain  homme  !  Le  méchant  homme  que  Mont 
fieur  Jonefmann. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  le  jeune  homme  à  qui  l'on  a  parlé  chez  moi , 
ne  m'ayant  point  dit  pour  quel  objet  on  me  demandât 
4  votre  Koiel ,  je  n'ai  point  apporté  mes  inftruments. 

V3 
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T  O  M.  [A pan.) 

Oh  l'honnête  homme  !  le  charmant  homme  que 
Monlieur  Jofî2lmai:n! 

D  A  M  B  I. 

(  A  pan.)  O  circonftance  fâcheufe!  (  Haut,)C*eû'^ 
à-dire,  Monfieur  Jonefmann  ,  que  vos  inftruments  font 
chez  vous,  &  qu'il  faut  que  vous  les  aUiez  chercher.  ' 

LE  DOCTEUR. 

Oui ,  Miîord.  Sans  eux  il  eft  impcflible  que  j'opère. 

Mais  ne  craignez  pas  que  je  fois  Icng-temps  à  faire  ce 

.mefïage  ;  je  demeure  aiT^z  près  d'ici  pour  être  de  retour 

dans    un  quart-d'heure.    [A pan.)  Au  Diable,  fi  je 

reviens. 

T  O  M. 

Mi]ord,i*accompagnerai  le  Do£leur ,  ù  vous  le  juges 

•jièceffaire. 

D  A  M  B  L  {Apan.) 

Ih  brûlent  de  s*en  aller  pour  ne  plus  revenir.  (  Haut.) 
Non  ,  M-fHw'urs ,  vous  ne  fortirez  d'ici ,  ni  l'un  ,  ni 
l'd^ître  ;  vous  permettrez  même  que  'je  vous  y  renferme. 
J'ai  déjà  été  chez  le  DotSleur;  je  fais  où  il  demeure» 
Votre  élève  ,  Douleur  ,  doit  connaître  votre  écriture. 

LE    DOCTEUR. 
Gui  5  Milord,  il  la  connaît. 

D  A  M  B  I. 
^h  bien  l  écrivez  tout  de  fuite ,  &  donnez-moi  un 


C    O    M    i    D    I    E.  311 

billet  pour  C3  jeune  hommî  à  qai  j'ai  déjà  parlé  :  il 
ne  remettra  vos  inftrunjents:  d'après  la  demande  qu;2 
vous  al)c2  lui  en  faire,  je  les  rapporterai  ici ,  &  nous 
nous  mettrons  à  l'œuvre  tout  de  fuite. 

LE   DOCTEUR. 

Votre  idée  efl  bonne  ,  ?  !'Iord  :  mais  qui  fait  fi  mon 
jeune  élève  pourra  rrouver  ce  qu'il  me  faut. 

D  A  M  B  I. 

Oui ,  Douleur,  il  le  trouvera, (î  votre  demande  efl 
claire.  Je  l'aiderai  d'ailleurs  dans  fes  recherches ,  &  je 
vous  affure  que  rien  ne  nous  manquera.Voilà  du  papier, 
une  plume,  &  une  écritoire  :  allons,  écrivez  ,  écrivez 

vite.  (  Tûm  donne  au  Doreur  tout  ce  qu'il  lui  faut ,  &  le 
J^c fleur  écrit,  ) 

LE   DOCTEUR.  {J:ar:.) 

Je  croyais  que  nous  en  ferions  quitte  pour  la  peur , 
mais  ma  foi ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer.  (  Remettant 
le  billet  à  Mihrd.)  Tenez,  Milord  ,  il  faut  faire  tout 
ce  que  vous  voulez  ;  mais  en  vérité ,  quand  je  longe.,... 

D  A  M  B  T. 

Encore  des  remontrances  î  (  //  //"/  le  billet  t0ut  bas.  ) 
C'eft  fott  bien ,  Doreur ,  c'eft  fort  bien . . .  (  Jl/e  lève.  ) 
Au  lieu  de  tant  prêch?r,  Do6ieur ,  amufez-vous  pen- 
dant mon  abfence  ,  à  çiarainer  Ci  Tom  n'a  pas  quelque 
tache  dans  l'œU, 

Y4 


311     L'Epreuve  Singulière, 

T   O    M. 

Je  vous  afTure ,  Milord ,  que  j'ai  les  vifières  très- 
nettes  ,  &  qu'il  eft  inutilç  que  le  Dodteur  y  regarde. 

D  A  M  B  I. 

Vous  devez  toujouti  porter  fur  vous  les  inftruments 
néceffaires  à  la  confervation  de  cet  organe  ;  on  a  l'ha- 
bitude à  Londres  de  fe  donner  tant  de  coups  de  poingw 
dans  les  jeux  ! 

LE   DOCTEUR. 

Cela  eu.  vrai ,  Milord  ,  &  je  viens  à  l'inftanî  même, 
d'en  arracher  deux  dans  le  voifmage ,  qui  incommo- 
daient furieuiement  leur  maître. 

D  A  M  B  I, 

Eh  bien  !  Do6leur ,  je  vous  recommande  cet  homme. 


S  C  E  N  E    V  L 

LE    DOCTEUR,  TQM, 

LE   DOCTEUR. 

XL  s  T -IL  vrai,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  un  œil  qui 
vous  gêne ,  &  que  mes  fecours  vous  foient  nec^ffair^s 
pour  vous  en  débaraffer. 

T  O   M. 

fîon,Dode'^r  ;  grand  merci  de  votre  offre  obligeante. 
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Je  vois  à  merveille  de  mes  deux  yeux ,  &C  fi  c'eft  une 
incommodi'é  que  de  bien  voir,  je  luis  rcilgné  à  ia  l'ap- 
porter toute  ma  vie. 

LE  DOCTEUR. 

Milord  neù.  pas  homme  cependant  à  dire  une  cliofe 
pour  l'autre  ;  puifdu'il  m'a  chargé  d'examiner  û  vous 
n'aviez  pas  quelque  tache  dans  l'œil ,  il  faut  bien  qu'il 
y  €n  ait  quelqu'une.  Venez  donc,  que  j'y  regarde  de 
près ,  &  ne  vous  laifluez  point  dominer  par  une  fauiïe 
honte. 

T  O  M, 

Et  pourquoi  ferais-]e  honteux  de  bien  voir  ?  Eli  ce 
un  crime  d'avoir  deux  beaux  yeux  ,  deux  grands  yeux 
aufll  brillants  que  des  efcarboucles  ? 

LE   DOCTEUR. 

Non  :  mais  quelquefois  les  pcrfonnes  infirmes  ne 
veulent  pas  qu'on  lâche  .... 

T  O  M. 

Je  ne  fuis  point  infirme  ,  Do£ieur,  &  n'ai  nulle  envie 
de  le  devenir.  Miiord  voudrait  peut-être  ,  parce  qi.'il 
va  fe  faire  couper  une  jambe  pour  plaire  à  fa  maitreiie  , 
que  pour  pîaire  à  la  mienne  je  me  f.{ïe  arracher  un  oeil  : 
i;iais  je  ne  fuis ,  Dieu  merci, ni  aulli  fou  ,  ni  aiiffi  amou- 
reux que  lui. 

LE   DOCTEUR. 

Eh  quoi!  c'eft  par  amour  qic  Milord  veut  fe  faire 
couper  uue  jambe  l 
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T  O  M. 

Eà  !  mon  Disu  ,  oui.  La  femme  qu'il  aime  en  a 
perdu  une;  &.  c'eft ,  dit- il ,  pour  diminuer  fes  tour- 
ments ,  qu'il  veut  s'expofer  aux  plus  terribles  ;  celle 
que  j'aime  a  bien  perdu  un  œil  auili ,  mais  au  diable 
*i  je  me  fais  éborgner  pour  le  bel  œil  qui  lui  fefle, 

LEDOCTEUR.         * 

.Voilà  donc  la  feule  raifbn  qui  engage  Milord  . . . , 

T  O  M, 

Je  fuib  certain  qu'il  n'en  a  point  d'autres. 

LE   DOCTEUR. 

Milord  cft  un  homme  bien  fmgulier  ! 

T  O  M. 

Ah!  DotHieur,  c'eft  le  Roi  des  hommes.  Généreux; 
fcnfible,  humain;  s'il  n'était  pas  (i  amoureux,  il  ferait 
parfait.  C'eft  là  fon  feul  défaut. 

LE    DOCTEUR.     {J  part.  ) 

Je  ne  puis  pas  croire  qu'il  pouiTe  à  bout  fon  entrc- 
prife.  En  attendant  ,  amufons-nous  de  fon  Valet.  (Haut.^ 
Vous  n'avei  donc  nulle  envie  d'imiter  votre  Maître. 

T  O  M. 

Non  ,  Do£leur ,  pas  la  moindre.  Je  n'ai  rien  de  trop  , 
Dieu  merci,  pas  même  un  cheveu  fur  ma  tcte. 

LE    DOCTEUR,  avec  un  ton  emphatique. 
Ame  faible  &  pufillanime  I  Vous  ne  connaiiïez  donc 


Comédie.  315 

pas  les  devoirs  que  l'amour  impofe  aux  vrais  Am:;ns  .• 
Vous  ne  favez  donc  pas,  que ,  les  uns  pour  obtenir  un 
fourire  de  leurpiaitrclie,  ont  facrifié  ,  je  ne  dis  pas  ieurs 
biens ,  leur  fortune  ,  leurs  poffcinons  de  tout  genre  ; 
mais  leur  repos  ,  leur  honneur  &  hur  vie  ?  Q'J-  1*^ 
autres  ,  pour  les  délivrer  d'un  péri!  palTager ,  ont  cffrcr-té 
des  monflres  &  des  gcans  :  que  ceux-là  fe  font  fait  ei*? 
claves,  pour  avoir  le  plaifir  de  ramper  fous  leurs  ordres  ; 
que  ceux  ci,  p'us  grands  encore  ,  &  plus  courng'^ux  , 
ont  attaqué  feuls  des  armées  ennères  :  que  fous  enfin  , 
que  prelque  tous-,  ont  fubi  une  mort  cruelle  ck  queique* 
fois  ignoai!ni3ufe,pour  épargnera  l'objet  de  lei.r  cuite... 
Quoi  ! , . . .  Un  inllant  de  douleur  ,  une  égratignure, 
une  piqûre  d'épingle.  Vous  ne  favez  donc  pas .... 

T  O  M. 
Je  fais ,  Doftcur^que  ces  exçmples-là  font  admi- 
rables ,  mais  que  dans  ce  fiècle  ils  ne  font  guères  imites; 
&  qu'en  homme  prudent  &  fenfé  ,  je  me  conforme  aux 
ufages  de  mon  fiècle.  Je  fais  qu'on  eft  fort  laid  avec  lu 
œil  de  moins  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  délicat  que  cett^ 
partie  ;  que  je  foulTre  en  damné ,  fi  par  ha'.ard  il  y 
entre  un  fétu  ;  iSi  que  ce  ferait  bien  pis  j  fi  vos  inftru- 

ments  .... 

LE    DOCTEUR. 

Homme  fans  courage  !  Savez-vous  ce  que  c.'efl  que 

l'œil  ? 

T  O  M. 

Ma  foi  ,  rœil  eft  un  meuble  fort  utile  ,  voilà  tout 
ce  que  je  fai^. 
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LE    DOCTEUR. 

Bath  !  utile  l  A  Paris  d'où  vous  venez ,  vous  avez  dâ 
rencontrer  des  Quinze- vingts  dans  la  rue, 

T  O  M. 

Oui ,  ce  font  des  aveugles  qui  vont  fans  accident  dans 
tous  les  quartiers  de  la  Ville ,  &  qui  même  les  indiquent 
^ux  plus  clair-voycnts, 

LE  DOCTEUR. 

Vous  voyez  donc  bien  que  l'œil  n'eft  pas  un  meuble 
fi  utile  que  vous  l'imagfnez ,  &  que  l'on  peut  s'en  paffer 
facilement.  Savez-vous  d'ailleurs  comment  il  eft  fait , 
cet  organe  que  vous  craignez  tant  de  perdre  ?  L'œil  eft 
une  efpèce  de  fève  ,  une  lentille  ,  où  les  rayons  du  jour 
fe  réuniffant  fur  une  efpèce  de  lacis,  qu'on  nomme  la 
rétine  ,  portent  foudain  à  l'ame  ,  l'ij^iage  des  objets  fen- 
fibles.  Cette  lentille  eft  moins  que  rien  :  ç'eft  un  point 
fur  une  grande  fur  face  ,  un  grain  de  fable  fur  une  mon- 
tagne ;  une  verrue  imperceptible  y  fur  un  arbre  de  cent 
pieds  de  haut. 

T  O  M. 

Ma  foi ,  lentille  ou  fève ,  peu  m'importe.  Qu'un  autre 
explique  les  myftères  de  la  vue,  je  me  contente  d'ea 
jouir ,  &  c'efl  ainfi  que  l'on  devrait  faire  pour  tous  les 
objets  d^  la  vie. 

LE   DOCTEUR. 

Que  ce  difcours  efl  bien  celui  d'un  hcjnme  qu\  ne 
parviendra  amais  à  rien  de  grandi  Qu'il  peint  bien  une 
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âme  vulgaire  !  Faut-il ,  pour  vous  donner  un  peu  de 
^œur ,  que  je  vous  cite  les  borgnes  fameux  qui  fe  font 
immortalifés ,  &  dont  les  noms  vivront  éternellemenc 
au  temple  de  mémoire  ! 

T  O  M. 

Je  veux  croire  ,  Do£ieur,  qu'il  y  en  a  beaucoup; 
mais  pour  moi ,  je  ne  porte  point  mon  vol  fi  haut. 
j*aime  r<5bfcurité,  je  l'avoue,  non  celle  qui  nous  cou- 
vrant les  yeux  d'un  voile  épais,  nous  empêche  de  voir  la 
lumière ,  mais  celle  qui  nous  met  à  l'abri  de  tous  les 
regards.  Je  voudrais  enfin  pouvoir  confidérer  tout  le 
inonde  à  mon  aife  ,  &  n'être  vu  de  perfonne.'je  vou- 
drais . . , .  [Le  DoSieur  tire  de  fa  poche  un  fer  à  toupets  ) 
Ah  !  l'horrible  inftrument  ! 

LE    DOCTEUR.    (  Rapidement  ^   &  pourfuivant 
Tom  fonfer  à  la  main.  ) 

Vous  craignez  d'être  borgne  !  Et  le  grand  Annibal  l 
Horatius  Coclès  l  Le  fameux  Général  Zifca  !  le  Prince 
Antigone  î  Ignorez-vous  que  tous  ces  grands  hommes 
furent  privés  d'un  œil  ?  J'irai  plus  loin  :  notre  illuftre 
Milton ,  qui  perdit  la  vue  (1  jeune  ;  ce  Théologien,  qui 
fe  creva  les  yeux  pour  mieux  méditer  ;  Origène ,  qui 
fit  bien  plus  encore  ;*  Origène ,  qui .... 

TOM. 

Ah  !  Do6leur,  ceflez  de  m'approcher  :  cefTez  de  me 
pourfuivre  :  cet  inftrument  a  une  certaine  odeur  qui  me 
ferait  expirer  fur  la  place. 
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LE  DOCTEUR. 

Allons ,  allons,  ne  faites  plus  l'enfant,  rendez-vous 
le  digne  émule  de  ces  hommes  illuftres  :  la  pofténté 
voui  en  récompenfera  avec  ufu.re  ;  Si  pour  une  mifé- 
rable  lentille  que  je  vais  vous  ôter  du  fiont ..... 

T  O  M. 

Docteur,  ayez  moins  faim  de  ma  pauvre  lentille  ^j 
&  je  vous  promets  de  vous  en  faire  manger  d'excellentes. 
Je  vous  promets  de  vous  en  régaler ,  vous  &  toute  votre 
famille  ;  me  rcfuferez-vous  une  griice  que  je  vous  de- 
mande à  genoux  ? 


SCENE    VIL 

Les   Précédens,  DAMBI^  avec  un 
petit  coffre  fous  le  brasé 

D  A  M  B  I. 

V^  U  E   vois-jel  Tom  à  genoux  !  Et  les   yeux  ton? 
baignés  de  larmes  ! 

TOM,  larmoyant. 

Ah  !  ?/li!ord  ,  prenez  pitié  de  moi  î 

D  A  M  B  L 

D'où  vient  donc  la  terreur  que  je   vois  peinte  fur 
ton  v:fac;c  ? 
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T  O  M. 

Le  Douleur  Jonsfmann  qui  ve^î  m'arracher  un  œil. 

D  A  M  B  I. 

Et  e'eft  là  ce  qui  te  dé  foie  ?  Il  efl  clair  d'après  cela  que 
tu  renonces  à  Becfi. 

T  O  M. 

Si  j'y  renonce  1  ah!  je  promets  bien  de  n'être  plu.» 
amoureux  de  ma  vie, 

D  A  M  B  I. 

Eh  bien  !  lève-toi ,  Se  fois  déTormais  tranquille.  Aîorï 
deffein  n'eft  pas  de  te  violenter.  Pour  moi ,  qui  adore 
Milady  plus  que  jamais ,  Se  qui  afpire  à  lui  en  donner  U 
preuve.  Dofteur ,  voici  tous  vos  inflruments  renfermés 
dans  ce  petit  coffre  ;  vous  n'auriez  plus  à  préfent  que  de 
vaines  excufes  à  m'oppofer.  Difpofez-vous  donc  à  rem- 
plir mes  vœux  ,  &  que  ma  félicité  commence  le  plutôt 
polTible.  (  Ils'afJîed ,  &  prend  un  air  riant.  )  Avant  de 
nous  mettre  en  train ,  cependant,  je  voudrais  bien  favoir 
lequel  efl  le  plus  utile  à  l'homme  ,  de  la  jambe  ou  de 
l'œil.  Cette  queftion  n'eft  point  oifeufe,  Tom  ;  c'eft  toi 
que  j'invite  à  y  répondre. 

TOM. 

AH'urément,  Milord  ;  c'eft  l'œil  qui  eft  le  plus  utife  \ 
l'homme  :  de  quoi  n'eil-on  pas  privé  quand  on  l'eft  de  h 
vue  ?  On  ne  voit  plus  le  foleil ,  on  ne  voit  plus  la  lune  , 
en  no  peut  faire  un^  pas  fans  tomber ,  on  a  befoin  d'un 
guide  pour  fe  conduire  .... 
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D  A  M  B  I  ,  avec  férén'ué  &  gaieté. 

Eh  bien!  Tom,  j*ai  une  propofitiôn  à  te  faire,  ^uî 
peut-être  ne  te  déplaira  pas:  laille-toi  coupar  une  jambe 
fie  moi  j'offrirai  mon  œil  à  arracher;  allons  ,  troc  pour 
troc. 

T  O  M  ,   rapidement. 

Milord  ,  je  me  trompais  ,  c'eft  la  jambe  eertainemenc 
qui  eit  plus  utile  à  l'homme  que  fa  vue.  Un  homme  qui 
n'a  qu'une  jambe  tombe  bien  plus  facilement ,  &  bien 
piuâ  fouvent  encore  que  celui  qui  ne  voit  pas  ;  ou  plutôt , 
il  lui  ert  impofTible  de  faire  un  pas ,  à  moins  qu'on  ne  le 
ïporte.  Quelle  fiiuation  affreuîe  !  Il  eft,  ou  cuî-de-jatte , 
ou  condamné  à  fe  faire  traîner  par-tout:  il  ne  peut  plus 
danfer  ;  il  ne  peut  plus  fur-tout ,  courir  après  les  jeunes 
filles.  Ahl,.i.  il  eil  le  plus  maihsureux  de  tous  les 
hommes. 

t)  A  M  B  T. 

Je  vois  par  tes  réponfes ,  que  tu  ne  voudrais  perdre, 
ni  ton  œil ,  ni  ta  jambe.  Eh  bien  l  n'en  parlons  plus ,  ÔC 
conferve4es  l'un  &  l'autre  le  plus  iong-cemps  que  tu 
pourras* 

T  O  M.  (^A  part ,  avec  fentimcnt.  ) 

Il  pîaifantait ,  le  cruel  I  &  Ton  va  le  martyrifer. 

D  A  M  B  I ,  d'un  ion  ferieux  ^  maïs  caîmCé 

Allons,  Doreur  ,  rien  ne  peut  plus  nous  arrêter; 
Commençons ,  je  vous  prie, 

LE  DOCTEUR. 
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LE  DOCTEUR,  {^p^rt,) 

Ceci  redevient  férieux  1  J'enrage.  (  Haut,  )  Permst-; 
tëz ,  Milord ,  que  je  vous  repréfénte .... 

D  A  M  B  I ,  avee  une  fermeté  tranquille. 

Vos  reprcfentations  me  font  inrupportaJbles  ;  je  voua 
iVi  déjà  dit,  Do6teur.  (  Lui  montrant  de  nouveau  le  pijîo" 
Ut  &  la  bourfe,  )  Voyez  &  choififfei, 

LE  DOCTEUR,  avec  nohlep. 

Gardez  votre  argent,  Milord  :  les  menaces  ne  m'ef- 
frayent guères ,  &  les  préfents  ne  me  tentent  pas.  Mais 
je  fuis  père  de  quatre  enfants:  c'eft  ition  talent  qui  les 
fait  vivre  ;  leur  trépas  fuivrait  \é  mien  de  près ,  &  puiC- 
que  vous  l'ordôrtne^ ,  je  vais  vous  obéir:  je  vous  préviens 
cependant ,  que  Topération  faite,  j'en  avertirai  le  Minift 
tère  Public* 

13  A  M  B  t. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Je  fuis  Membre  de  ce 
Miniftère  ,  je  l'en  inftruirai  iiioi-même  fi  vous  voulez  > 
&  ne  craignez  pas  qu'il  vous  arrive  rien  de  funefte* 

LE  DOCTEUR, /w  larmes  aux  yeux. 

Le  mien  eft  un  miniftère  d'humanité  que  j'avais  béni 
jufqu'à  ce  moment  :  mais ,  Milord,  que  vous  me  le  faites 
maudire  l  Je  Vais  le  remplir  en  le  déteflaht.  (  //  s*apprit«( 
à  ouvrir  le  petit  coffre,  )é 

T  O  M  ,  V arrêtant  &  tombant  à  fes  genoux. 
\    Ah  !  Douleur ,  arrêtez  :  je  viens  de  vous  demandsi 
Tom^  II,  X 
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grâce  pour  un  de  mes  yeux  :  je  me  rétraâe  ,  arrachez- 
les  moi  tous  deux  ,  je  vous  en  fupplie  ,  arrachez-les  moi 
à  rinftant.  J*aime  mieux  les  perdre  ,  j'aime  mieux  mou- 
rir ,  que  de  voir  mon  bon  Maître  fe  faire  faire  tant  de  mal, 

D  A  M  B  I ,  avec  une  colère  qui  va  en  diminuante 

Retire-toi ,  maraut ,  relève  toi ,  ôc  cefTe  de  nous  im- 
portuner l'un  &  l'autre.  Tes  larmes  font  inutiles ,  le  fort 
en  eft  jette  ;  on  ne  meurt  point  d'ailleurs  d*une  jambe 
coupée  :  ne  crains  rien  ,  mon  ami. 

T  O  M ,  <2W  Doreur. 

Dofteur ,  ne  l'écoutez  pas.  [A  foi-même,)  Oh  !  fi  j'avais 
une  épée ,  comme  je  m'en  percerais ,  tout  poltron  que  je 
fuis  ! . . ,  •  Dieu  !..  .Je  crois  l'entendre  poulTer  des  cris 
terribles  ;  je  crois  voir  couler  fon  fang ...  Il  ne  fera  pas 
dit  au  moins  ^  que  j'auiai  été  préfent  à  cet  affreux  fpec- 
tacle ,  &  voici  pour  m'y  dérober.  (  //  Je  couvre  la  tête 
avec  un  mouchoir,  ) 

D  A  M  B  I. 

Allons ,  Do£leur ,  j'attends  l'effet  de  vos  bontés. 

(  Le  Doâieur  ouvre  le  petit  coffre.  Au  bruit  qu'il  fait , 
Mïlady  &  Betfi  fortent  du  cabinet  ;  Milady  ejlpale,  éche- 
velée,  &  dans  le  plus  grand  défordre* 
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SCENE     V  I  I  L 

Les  Précédents,  mil ADY,  BETSL 

M  I L  A  D  Y  ,  accourant  6*  rejlant  évanouie, 

A 

X  1  R  R  E  T  E  z  ,  arrêtez. 

D  A  M  B  ï  ,  /ê   retournant. 

Quoi  !  Milady  ,  c'eft  vous  ! 

T  O  M  ,  y^  découvrant  la  tête, 

Qaoi!  Betfi,  tu  n*es  plus  borgne  ,  &  ta  MaîtrefTe  n'efî 
plus  bolteufe  ?  Les  friponnes  1  Elles  fe  font  jouées  de 
no*j$. 

M  I  L  O  R  D ,  yé  levant  &  allant  au  fecours  de  Milady, 

Ahl  Docteur!  Betfi  1  Tom  !  venez,  venez  tous  la 
fecourir  ....  Que  vois-je  ,  Milady  !  vous  pleurez  ! 

MILADY,  d'une  -voix  étouffée. 

Ah  !  Dambi  l 

D  A  M  B  L 

Ciel  1  la  parole  expire  fur  fes  lèvres  !  Mais  comment 
a-t-elle  pu  accourir  vers  moi  ?  Ce  miracle  . . .  Que 
vois-je  I  Betfi  n'a  plus  fon  bandeau  ! . . .  Ari  I  Milady  , 
m'auriez-vous  trompé  ? 

BETSL 

Non ,  Mibrd  ,  ma  Maitreffe  eft  innocente;  c*eft  moi 

Xi 


514    L'Épreuve  Singulière, 

^.eule  qui  fuis  coupable  ,  c'eft  moi  qui  lui  ai  confèil^é 
de  feindre  ,  c'eft  moi  qui  ai  tout  conduit,  c'eft  de  ma 
façon  qu'elle  avait  une  jambe  de  moins,  &  je  me  fuis 
rendus  borgne  pour  tprouver  ce  îitarânt. 

D  A  M  B  1. 

Que  vois-jè  fut  fon  front  ?  Quel  fentiment  doulocf- 
reux  femble  l'agiter  ? 

B  E  T  S  L 

Ce  fentiment  eft  le  repentir.  Milady  Ae  fe  pardonnera 
Jimais  une  épreuve  qui  a  failli  vous  être  fi  funefte. 

D  A  M  B  I. 

Ah!  Milady,  po'urquoi  cette  févéritc  ?  Pourquoi 
cette  cruauté  envers  vous-même  ?  L'épreuve  où  Betfi 
vient  de  vous  engager,  vous  a  fait  connaître  mon  cœur, 
elie  eft  toute  à  mon  avantage. 

MILADY. 

Quoi!  j'ai  expofé  vos  jours  &  vous  me  pardonnez  1 

D  A  M  B  I. 

Vous  pardonner  î  moi  !  Pour  avoir  ce  droit ,  il  fau- 
dfart  que  je  fuffe  votre  Epoux,  M'allez-vous  enfin  ac- 
corder ce  titre  ? 

M  I  LA  D  Y. 

Milord  ,  je  fuis  coupable;  mais  ne  Tavez-vovis  pai 
été  à  votre  tour  r  Cette  lettre ,  où  Ton  m'apprend  qu'une 
D^moirûlle  , . . .  L'rtz-ià  ,  Miloid  j  lifei  c^tte  lettre. 
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D  A  M  B  I ,  pfenam  la  lettn. 

Que  vois  je  ?  L'écriture  de  la  Ducheffe  !  de  cetït 
femme  dont  j'ai  refufé  la  main, 

M  l  L  A  D  Y ,  reprenant  la  letfr^' 

En  voilà  affez ,  Milord  :  n'achevé:^  point  la  lettre.^ 
vous  n*y  verriez  que  des  calornnies.  Si  j'avais  fçu  de  qui 
elle  venait ,  je  ferais  bien  moins  coupable>  Voilà  ma 
main,  vous  la  méritez  plas  que  jamais.  Et  que  pe  fuis- je 
plus  digne  d'être  votre  épo\îCe  !  J'ai  commis  deux  crimes 
en  ce  jour:  <;elui  de  vous  avoir  h\t  croire  à  un  malheur 
imaginaire ,  6c  celui  d'avoir  foupçonivé  vptr?  yert'^ 
d*après  une  lettre  de  ma  rivale,  î^^is  ces  crimes ,  Milord, 
ç'eft  l'amour  qui  me  les  a  fait  commettre  ,  &  l'amour,.., 

P  A  M  B  I. 

Sera  votre  cxcufe  ...»  Ne  fongeons  plus  qu'au  hûti» 
licur  qui  nous  attend, 

LE  DOCTEUR. 

Il  me  paraît,  Milord,  que  vous  n*avez  plus  befoin 
de  mon  mii^iftère } 

D  A  M  B  I. 

Non ,  Do£ieur  :  je  n'oublierai  point  cependant  le  fer- 
vice  que  vous  m'avez  rendu  ,  en  vous  oppofant  à  mon 
deflein  funefte  ;  &  voulez-vous  bien  en  réçom^eijfe  , 
agréer  cette  bourfe  pour  vos  enfants. 

LE   DOCTEUR. 

Milord  ,  je  fuis  laborieux  &  honnête  ;  &  mçs  enfan;8 
n'ont  befoin  de  rien. 

X3 
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D  A  M  B  I. 

Quoi ,  vous  me  refufez  une  fomme  û  modique  ? 

LE   DOCTEUR. 

Qu'en  ferais-je  ,  Milojd  !  ne  fuis-je  pas  affez  payé  ? 

J'ai  rempli  mon  devoir.  Adieu  ,  Milady  ;  adieu  ,  Mîlord. 

Pour  vous,  Monfieur  Tom  ,  favez-vous  que  l'inftru- 

ment  qui  vous  a  fait  tant  de  peur ,  n'était  qu*un  fer  à 

toupet  :  mais  j'en  ai  ici  de  plus  tranchants  ,  qui  font  fort 

à  votre  fervice. 

TOM. 

Grand  merci ,  Douleur.  On  ne  faurait  voir  trop  clair 

quand  on  a  cette  jolie  mine  à  lorgner. 

LE   DOCTEUR. 

Salut  donc  à  la  jolie  Betfi  &  à  Tvlonfieur  Tom. 

D  A  M  B  I. 
Adieu  ,  Docleur  ,  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Il 
me  paraît  que  Tom  s'eA  raccommodé  avec  Betfi ,  depuis 
qu'elle  n'eft  plus  borgne  :  qu'elle  reçoive  donc  cette 
fomme  pour  dot ,  fi  elle  veut  Tépoufer. 

T  O  M. 
Betfi ,  tu  «e  réponds  rien  ;  ferais-tu  la  feule  à  m'en 
vouloir ,  lorfque  ncs  Maîtres  fe  pardonnent  ?...  Betfi  ! ..  ' 
Betfil . .  .  Prends  piiic  de  mes  tourments. 
B  E  T  S  I  ,  recevant  la  kourfe. 
Je  reçois  la  bourfc  :  mais  fonge  bien  ,  quand  nous  fer 
Tons  unis  ;  fonge  bien ,  malgré  ton  amour  pour  tes  jeux , 
qu'un  bon  mari  doit  toujours  les  fermer  fur  les  défauts 
de  fa  femme. 
f/i\r  DU  TROISIEME  ET  DERNIER  ACTE. 
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La  beauté  n'a  rougi  qu'en  perdant  fa  candeur. 
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AVïlRTlSSEMENT. 

^  BTT E  Pièce  a  été. repréfentéc  à   Verfailles 
varies  Coméduns  de  la  Cour  ^  le  2i  Septembre 
^777  9  ^  ^  Fontainebleau  ^  devant  la  FamîlU 
Royale  ,  le  8  Novembre  de  la  même  année»  Elle 
l'a  été  au  Palais  Royal  ;  &  en  diff^crcnts  temps  , 
dans  Us  principales  failles  de  Province,  J'ai 
voulu  y  prouver  que  la  femme  était  fide lie  &  ver* 
îueufe  en  fonant  des  mains  de  la  Nature ,  &  que 
la  Société  feule  pouvait  la  corrompre,  La  Lettre 
fuivante  était  à  la  tête  de  la  première  Edition  de 
cette  bagatelle  ,  la  feule  des  Pièces  de  ce  Volume  g 
qui  ait  eu  les  honneurs  de  la  repréfentation^ 


LETTRE 

'Au [âge  SouLROUms  &  â  la  belle  ZéjrbÈ, 

X5elle  Zéarbë,  vous  êtes  ce  que  j'aime. 
Sage  Soulroukis ,  vous  êtes  ce  que  j'admire. 
Recevez  donc  Thommage  que  je  vous  fais  de 
cette  produ6tion  de  ma  jeuneiTe.  Soukoukis , 
vous  êtes  célèbre.  Zearbé ,  vous  êtes  jolie.  Le 
génie  &  la  beauté  font  les  plus  doux  préfents 
de  la  Nature  :  l'un  ne  s'acquiert  pas  plus  que 
l'autre.  Vous  voilà  égaux  à  mes  yeux.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  me  voir  ainfi  confondre  vos 
droits  &  vos  empires.  Chacun  de  vous  ell  sûre- 
ment très-fier  de  fon  partage.  Je  ne  veux  pas 
entretenir  votre  orgueil  en  vous  louant.  Vous 
êtes  les  objets  de  ma  première  Dédicace ,  il 
fera  bien  glorieux  pour  moi  de  ne  l'avoir  peine 
fouillée  par  des  éloges ,  lorfqu'il  était  ii  diincile 
de  m'en  difpenfer. 

P.  S,  Sage  Soulroukis ,  il  me  reite  encore 
deux  mots  à  vous  dire.  C'ert  à  vous  que  je  dois 
rid.ée  de  ma  Fi^ce  :  f^ns  votre  Scène  lyrique  de 
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Figmallon ,  je  n'aurais  point  fait  Galathée. 
Cette  dernière  efl:  en  quelque  forte  votre  en- 
fant, ainfi  vous  devez  avoir  pour  elle  une  efpèce 
de  tendrefle  paternelle.  Les  Critiques  de  Tyr, 
qui  ont  la  manie  des  parallèles ,  compareront 
peut-être  la  cadette  à  faîne.  Je  vous  prie  de 
leur  dire  vous-même ,  que  non-feulement  par 
Tâge,  mais  encore  par  le  mérite  ,  le  frère  l'em- 
porte fur  la  fœur ,  &  qu'on  leur  trouve  à  peine 
un  air  de  famille.  Ils  vous  croiront,  par  Tufage 
où  vous  êtes,  depuis  long-temps,  de  leur  an- 
noncer des  vérités.  Ces  Meilleurs  ne  manque- 
ront pas  de  me  faire  encore  quelques  mauvaifes 
chicanes  :  ils  demanderont ,  par  exemple ,  s'il 
efl:  bien  vrai  qu'Alcamène  le  Sculpteur  ,  vécut 
du  temps  de  Pigmalion  le  Sculpteur.  Quoique 
ces  Meflieurs  foient  très-favants ,  vous  l'êtes , 
je  crois ,  un  peu  plus  qu'eux.  Ainfi ,  il  vous  fera 
facile  de  leur  répondre,  que ,  comme  on  ignore 
le  temps  auquel  vivait  Pigmalion  le  Sculpteur, 
puifque  c'eil  un  perfonnage  de  la  Fable ,  il  m'a 
été  libre  d'en  faire  le  contem.porain  d'Alcamène, 
qui  efl:  un  perfonnage  de  THifloire.  S'ils  veulent 
infifler,  vous  pourrez  leur  prouver  que  Pigma- 
lion le  Sculpteur  n'a  jamais  exiflé  ,   en  leur 
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rappeiîant  Torlgine  de  CQm  Fable,  que  je  vais 
moi-même  vous  rappeller.  Vous  lavez  que 
Pigmalion  ,  Roi  de  Tyr  ,  aimait  très-peu  les 
femmes.  Les  Poètes  ont  feint  que  les  Dieux , 
pour  le  punir  d'une  indifférence  audi  crimi- 
nelle ,  l'avaient  rendu  amoureux  d'une  ftatue. 
Si  MefTieurs  les  Critiques  nefe  contentaient  pas 
de  ces  raifons ,  qui  cependant  me  femblent  aiTez 
bonnes ,  &  que  le  nom  d'Alcamène  leur  fît  tou- 
jours ombrage  ;  vous  pourriez  les  prier  de  le 
changer  en  celui  d'Orcomène ,  ou  tel  autre  aufll 
harmoi^ieux ,  &  les  aflurer  que  cela  m'eft  abfo- 
lumentëgal.  Cela  ferait,  je  crois,  aufli  indif- 
férent au  Public  :  Ainfi  ,  grâces  à  vous  ,  j'aurais 
contenté  â-peu-près  tout  le  mionde ,  ce  qui  eR 
vraiment  mon  unique  deiir.  Vous  m'auriez  de 
plus  épargné  la  peine  de  faire  une  Préface, 
chofe  fi  inutile  ,  lorfqu'on  n'a  rien  à  dire  d'inté- 
reffant  au  Public.  Adieu,  fage  Soulroukîs,  jé 
vais  lire  quelques  pages  de  votre  fublime  Htloijf, 
ce  qui  ed  très-bon;  enfuite  j'irai  fouper  chez  i^ 
iDclle  Zéarbé  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux. 


BnpnmoBi 


PERSONNAGES. 

PIGMALION. 

GALATHÈE. 

PA RM E N  O  N ,  Efclave  de  Pigmalion, 


La  Scène  efià  Tyr,  dans  un  jardin  de  Tlgmalion, 


GALATHEE, 

COMÉDIE. 

Le   Théâtre  repréfente  un  Bofquct,  On  voit  au 

milieu  quelques  arbres  épars  ;  &  dans  le  fond ^ 

ou  fur  l'un  des  côtés  ^  la  Jlatue  de  Figmalion 

fous  un  ceintre  de  verdure ,  cachée  un  peu  par 

des  branches  d' arbres. 


SCENE   PREMIERE. 

GALATHÉE,    PIGMALION  ,  tenant 
une  lettre  à  la  main. 

GALATHÉE* 

M  k  H  !  quoi  ?  Si-tôt  nous  féparer  ! 

PIGMALION. 

Hélas  !  ma  Galathée ,  il  faut  t'y  préparer/ 


334  GALÀTHÉEj 

GAL  ATHÉE. 

Que  ferva't  de  me  faii  e  na  tre  ? 
Je  vais  fouffrir  fans  cède  ,  &  nuit  &  jonr  pleurer: 
11  vaudrait  bien  mieux  ne  pas  être. 

P  I G  M  A  L I  O  N. 

Et  tu  comptes  pour  rien  ,  peut-être , 
Les  tourments  qu'à  mon  tour ,  je  fuis  prêt  d'enduref  ? 
Crois  qu'ils  feront  égaux  à  ceux  que  je  te  donne. 

GALATHÉE. 

Vas-tu  bien  loin  ? 

PIGMALION. 

A  Babylone. 
Le  Souverain  de  ces  climats 
Me  fait  dans  cette  lettre  une  vive  demandé. 
GALATHÉE. 
Comment  donc  I  eft-ce  qu'il  te  mande? 
PIGMALION. 

Oui ,  Galathce ,  il  faut  que  je  me  rende 
tnceffamment  dan-  Tes  Eta  s. 
Au  puiflant  Apollon  que  Ton  Peuple  y  révère. 

Il  fait  bâtir  un  Sanûuaire  ; 
Et  c'eft  moi  qu'il  choifit  pour  embellir  ce  lieu  ^ 
Pour  y  repréfenter  l'Hiftoire  de  ce  Dieu ,      "T 
Et  la  tranfmettre  à  la  Mémoire. 
GALATHÉE. 
Et  quel  motif  t'engage  à  te  rendre  à  fes  vœux  ? 
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PIGMALION. 

Le  befoin  des  coeurs  généreux  , 
La  gloire, 

GALATHÉE. 

Hélas  !  toujours  la  gloire  , 
La  devrait-on  préférer  à  l'amour? 

Que  fert  de  vivre  plus  d'un  jour , 
Alors  que  ce  n'eft  point  pour  l'objet  qu'on  adore  ? 

PIGMALION. 

Bannis  un  foupçon  que  j*abhorre  , 

Et  dont  s'indigne  ma  vertu. 
Ma  chère  Galathée ,  eh  !  quoi  donc  ?  Penfes-tu 
Que  la  gloire  en  mon  cœur  étouffant  la  tendrefle  y 
En  écarte  jamais  ma  femme  ?  Ma  raaitreffe  ? 

Ah  1  juge  mieux  de  mon  ardeur  : 
Je  ne  veux  de  mon  nom  relever  la  fplendeur  , 
Que  pour  pouvoir  un  jour,  comparable  aux  Dieux  même. 
Paraître  plus  aimable  aux  yeux  de  ce  que  j'aime. 

GALATHÉE. 

Eh  bien  !  puifque  la  gloire  a  fafciné  ton  cœur , 
Vas  chercher,  vas  faifir  ce  phantôme  trompeur  ; 
Tu  le  peux ,  j'y  confens ,  &  n'en  fuis  point  jaloufe; 

Mais  fouffre  au  moins  que  ton  époufe 
Accompagne  tes  pas ... 

PIGMALION. 

Ah  !  fi  je  te  fuis  cher , 
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Tu  ne  tris  fuivras  point. 

G  AL  ATHÉE. 

Qui  peut  m'en  empêcher  t 

PIGMALION. 

Tout.  La  Ville  oîi  je  vais ,  du  vice  eft  le  repaire; 
Le  vice  y  règne  feul  fous  les  traits  du  phlfir: 
L'art  de  tromper  y  prend  le  nom  de  l'art  de  plaire  5 

La  pudeur  n'y  fait  plus  rougir. 

Là  ,  pour  féduire  la  plusbe  h, 
L*amour ,  coupable  enfant  du  volage  defir , 
Prend  chaque  jour  une  forme  nouvelle  : 

Là  ,  des  Satrapes  orgueilleux  , 

Feignant  pour  toi  de  la  tendreffe  j 

Environneraient  ta  jeuneffe 

De  mille  écueils  voluptueuj^  : 

Indignés  de  ta  réfiftance  , 
Ils  nous  fépareraient  pour  prix  ds  ta  confiante  ; 
En  vain  je  me  plaindrais  de  cet  injufte  fort , 

Ma  plainte  ferait  rejettée  , 
On  nous  condamnerait  à  l'exil,  à  là  mort,' 

Et  je  perdrais  ma  Galathce. 
Ah  1  de  grâce,  abandonne  un  dangereux  deffeim 

Les  Dieux  ,  touchés  de  ma  prière  , 
Ont  aninré  le  marbre  ,  ont  fait  vivre  la  pierre , 
La  pierre  façonnée  ,  ouvrage  de  ma  main; 
Ces  Dieux  ont  achevé  par  leur  toute-puiiïance 

Ce  que  ie  venais  d'ébaucher  , 
Tu  leur  dois  la  lumière ,  &  fur-tout  l'innocence  : 

Conferve 
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Conferve  ce  tréfor^  &  qu'il  te  foit  plusthôr^ 
Plus  précieux  quel'exiftence. 

G  AL  ATHÉE. 

Te  ne  pourrai  jnmais  fupporter  ton  abfencei 
Tu  veux  en  vain  m'y  faire  confentir. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Ecoute  :  on  peut  te  l'adoucir. 
Ou  du  moins  endormir  ta  peine. 
Tu  vois  là  ma  Statue  .... 

GALATHÉE. 

Eh  bien  !  oui,  je  la  V0!> 

P  î  G  M  A  L  I  O  N. 

C*e{l  le  chef-d'œuvre  d'Alcamène  > 
Sculpteur  plus  fcabile  que  moi. 

GALATHÉE. 

Ah  1  fort  bien  !  Peut-être  tu  croi 
Que  rafpefl  d'une  image  vaine. 

Va  me  dédommager  de  ce  plaifir  (i  pur  , 

Qu'avec  toi ... . 

IP  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Cette  nuit  Vénus  m'cft  apparue; 
Elle  m*a  fait  connaître  un  moyen  sûr ,  très-sûr) 
Pour  animer  cette  Statue. 

GALATHÉE. 

Pigmalion!  O  Ciel  !  Se  peut- il  ?  Quel  bonheur  ! 
Pour  cela ,  que  faudra-t-il  faire  ? 
Tome  II,  ï 
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P  1  G  M  A  L  I  O  N. 

-A  Vénus  feulement ,  adreffer  ta  prière, 
G  A  L  A  T  H  É  £• 
Qaelle  prière  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Un  hymne  en  Ton  honneur. 
Tel  que  celui  que  mon  amour  fmcère 
^Compofa  pour  fléchir  la  puiflTante  Cypris  , 

Quand  je  voulus  faire  descendre  une  ame 
Dans  le  marbre ,  objet  de  ma  flamme  ,' 
Qui  devint  Galathée  à  mes  regards  furpris. 

G  A  L  A  T  H  É  E. 

Oh  î  rien  n'eft  plus  aifé  :  mais  cet  homme  de  pierre. 

Sera-ce  une  ombre  ,  une  chimère  , 

Ou  bien  une  réalité  ? 
Pourrai-je  au  moins  l'aîmer  en  sûreté  ? 
Pourrai- je  voir  en  lui  l'objet  de  mes  tendrefles. 

Et  lui  prodiguer  mes  carefTes 

Sans  crainte  d'infidélité  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Non.  Cet  homme  en  effet  fera  ma  vraie  image ,  ^ 
Sans  être  moi  pourtant.  11  aura  mon  vifage , 

>    Mes  yeux ,  mes  mains  ,  tous  mes  dehors^ 
Même  il  imitera  mes  amoureux  tranfports; 
En  un  mot ,  ce  fera  l'ombre  la  plus  palpable  . . .  • 
Tu  ne  pourrais  l'aimer  fans  devenir  coupable  , 
îl  faut  t'en  défier  aufli-bien  que  d'un  corps. 
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G  A  L  A  T  H  É  E. 

Qu'un  autre  doftc  le  fafle  naître  ; 
Je  n'aurai  point  cette  indifcrétion  ; 
Je  rougirais  de  donner  l'être 
Au  rival  de  Pigmalion. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

^ue  ton  cœur  te  dirige  ,  &  qu'il  foitfeul  le  maître* 

Mais  ,  CieP.  que  je  fuis  étourdi  l 
Tout  femble  contre  moi  confpirer  au"ourd*hui« 
Je  vais  à  Babylone  entreprendre  un  Ouvrage, 
X^ui  me  peut  mériter  le  renom  le  plus  beau  j 
Et  j'oublie  en  homme  peu  fage  , 
Et  mon  maillet ,  &  mon  cifeau  ; 
j'allais  vraiment  faire  un  joli  voyage  ! 
Voudrais-tu  bien  me  les  aller  quérir  , 

Tandis  qu'ici  je  vais  finir 
De  mon  départ  les  apprêts  néceffaires  ) 
tiûs  je  y  compter  ? 

GALATHÉF. 
J'y  cours ,  tu  m'attends  ? 

PIGMALION. 

Oui. 

Tu  me  retrouveras  ici , 

(  ^  part.  ) 
f  y  ferai ,  mais  tu  ne  le  croiras  guères. 


y  a 
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SCENE     II. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N ,  fini. 

O  M  B  1 E  N  je  il^applaudis  de  l'avoir  inventé  , 
Ce  flratagême  heureux ,  dont  ma  vive  tendrefle 
Va  fe  fervir  j  pour  lire  au  cœur  de  ma  Maîtreffe 
Les  témoignages  sûrs  de  fa  fidélité  1 

(  Il  regarde  fa  Statue,  ) 

Cette  Statue  en  tous  points  me  refTemble  ; 
Mes  traits  y  font  dans  le  plus  jufte  enfemble» 
Sa  draperie  &  tous  Tes  vêtements , 
Alcamène  les  fit  d'après  ceux  que  je  porte-; 
L'îUufion  même  eft  fi  forte  , 
Que  l'on  s'y  trompe  en  de  certains  moments. 
Galathée  à  fon  tour  fe  trompera  ,  je  penfe  , 
Remplie  encor  du  fouvenir  charmant 
De  fa  merveilleufe  naiffance: 
A  la  pierre  fans  mouvement 
Elle  croira  pouvoir  donner  la  vie  , 
Et  dans  une  mafTe  engourdie  , 
Verfer  les  feux  du  fentiment. 
De  ce  frivole  efpoir ,  d'avance  elle  eft  flattée  , 

Et  fon  cœur pauvre  Galathée  1     . 

Rienn*eft  plus  étendu  que  le  pouvoir  des  Dieux; 
Mais  de  ce  grand  pouvoir ,  combien  ils  font  avareil 


G  0  M  è  rr  r  r* 

Les  mlracks  deviennent  rares* 
Ils  rt'en  fatiguent  point  nos  yeux  : 
S'ils  ont,  pour  moi,  de  la  Nature 
Interverti  l'ordre  &  les  loix  , 
C*eÙ.  en  bveur  d'urie  flamme  fi  pure ...» 
^n  prodige  pareil  n'arrive  pas  deux  fois. 


'3^^ 


SCENE     III. 

PIGMALION,  PARMENON", 
P  r  G  M  A  L  1  O  N. 

Jt   A  R  M  E  N  o  N  l 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Me  voilà. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Tu  fais  mon  ftiatagêine^ 
Le  bilîèt  que  je  t*ai  remis , 
Songe  à  le  rendre  à  la  Beauté  que  jVime , 
Dès  qu'en  ces  lieux .... 

PA  R  M  E  NO  N. 

Je  l'ai  promis-, 
Et  n'y  manquerai  pas, 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Tu  vois  que  fur  la  tête 


54^  Gal  kr  n  i  k^ 

De  la  Statue  eft  le  laurier  des  Arts , 
Qui  s'entremêle  à  Tes  cheveux  épars  :,■ 
Pour  la  reffemblance  parfaite 
Il  m'en  faut  un  auffi. 

PARMENON. 

Votre  couronne  eft  prête  ^ 
Et  je  vais  de  ce  pas, ... 

P  I  G  M  A  L  I  O  N, 

Arrête  t. 
Il  faut  en  ce  moment  remplir  un  autre  foin. 

Ce  n'eft  pas  fans  beaucoup  de  peine 
Que  Ton  peut  déplacer  l'ouvragç  d'AlcamèneS; 

De  ton  fecours  pour  cela  j'ai  befoin.. 
Aide-moi. 

PARMENON. 

Volontiers.  Je  ne  fuis  pas  Heraile^ 
Et  la  voiià  par  terre  cependant. 
(  Tous  deux  pouffent  la  Statue  ,  &  la  renverfent  dans  îi^ 
coulïjfe.  Pigmalion  monte  jur  le  piédejîal  à  fa  place  y  6^ 
prend  la  même  attitude.  Parmenon  continue,  ) 

Puis-je  me  retirer  en  grave  confident  ? 

PIGMALION. 
Non  ,  elle  vient.  Demeure ,  &  fur- tout  diflimulç., 
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SCENE     IV. 

Les    Prècédens,  GALATHÉE^ 
(  Pigmalione^ furie piédej} al,  ) 

G  A  L  A  T  H  É  E. 

Xigmalion!...  Pigmalion  !  . , . 
Où  donc  eft-il;  vainement  je  l'appelle  ; 
Rien  n'égale  mon  trouble  &  mofl  affl':6lion. 
Pigmalion  ,, hélas!  ferait-il  infidèle  ? 
0  Mortel  trop  aimable  ,  à  qui  je  dois  le  jour, 
Eft-».e  pour  aller  voir  une  Amante  nouvelle, 
Qu'aufîî  prompt  que  l'éclair ,  tu  quittes  ce  réjour  ?  - 

Non ,  c'efl  à  tort  que  je  t'accufe  ; 
Tu  n'as  fans  doute  abandonné  ces  lieux  , 
Qu'afîn  de  m'épargner  la  douleur  des  adieux. 
Et  dans  ton  am.our  même  ,  oui ,  je  vois  toa  excufe» 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Ah  !  vous  le  connaiflez  au  mieux , 
Madame  :  il  m'a  chargé  lui-même  de  vous  dira 
Ce  que  vous  dites  là  . . .   Son  départ  vous  dichire» 
11  le  fait  ;  il  a  craint,  en  partant ,  à  vos  yeux 
De  redoubler  encor  votre  tendre  martyre. 

Y  4 


544  Galathée^ 

GALATHÉE. 

Il  eft  donc  parti  ! 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Sans  retard  , 
Et  vous  pouvez  en  juger  par  m  is  larmes  r 
Car  aulTi-bien  qu'à  vous ,  Madame  ,  fon  départ 
Me  caufe  de  vives  allarmiîs, 

GALATHÉE,  voulant  finir. 

En  courant  après  lui ,  ne  pourrions-nous  pas. .  ».; 

PARMENON,  Varrêtanu 
Rien  ne  ferait  plus  inutile  , 
Nous  perdrions  notre  peine  &  nos  pas  j. 
Peut-être  il  a  déjà  fait  trois  ou  quatre  mille». 

GALATHÉE. 

Comment  cela  ? 

P  A  R  M  E  N  O  N.. 

Le  char  qui  le  conduit  ^ 
Par  fix  chevaux  traîné  ,  roule  moins  qu'il  ne  rôle 

Un  éclair  au  feinde  la  nuit 
Brille  moins  promptement  de  l'un  à  l'autre  poie^ 
Ce  qui  me  cauie  un  mortel  déplaifir, 
C'efl  la  défenfe  qu'il  m*a  faite 
De  fortir  de  cette  retraite. 
Depuis  long-temps  j'ai  le  plus  vif  defir 
De  voir  ces  beaux  jardins  qu'une  fameufe  Reinfr 
Dans  l'air  ,  dit- on  ,  a  fait  bâtir 
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Pigmalion  comble  ma  peine 

En  ms  défendant  de  partir. 
Je  fuis  efclave ,  il  efl  maître  ,  îl  ordonne  j^ 

Il  faut  que  je  demeure  ici  ; 

Et  les  jardins  de  Babylone 
Doivent  être  pourtant  plus  beaux  que  celui-ct» 
Mais  parcourez  le  billet  que  voici  ^ 

Qu'il  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

GALATHÈE,  avec  impaneTiC£. 

Donne  donc,  malheureux  j^ donne  donc  cette  lettre! 
Tu  me  la  rends  bien  tard  ! 

PARMENON. 

Hélas  !  que  voulez- vous,? 
L*affli61:ion  me  fait  extravagu'jr  ,  je  penfe. 

GALATHÈE,  lifant. 
»  Je  preads ,  pour  te  quitter ,  l'inftant  de  ton  abfence  i. 
M  Pardonne  ,  tout  le  veut  ;  il  m'eut  été  bien  doux 
»  De  t'embraffer  encor  ,  de  jouir  en  fi'.ence 
»  De  ta  douleur  mêlée  au  plus  tendre  courroux. 
«  Mais  la  gloire  m'appelle ,  elle  a  pour  moi  des  charmes  y 
3)  Que  dis-je  l  elle  partage  avec  toi  tout  mon  cœuç  : 
»  Je  n'aurais  jamais  pu  réfjfter  à  tes  larmes, 
»  Et  Tamour  ne  doit  point  l'emporter  (ur  l'honneur. 

(  Pendant  la  lecture  de  cette  lettre. ,  P'i^mdion  du  haut  du 
piéde [lai  f  fait  figne  à  Parmenon  qu'il  lui  manque  une 
couronne  ;  &  celui-ci  lui  en  donne  une  en  fai/ant  quel' 
ques  laiiis,   Pigmalion  V arrange  fur  fa  têie\  GaUthcs^ 
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LaiiTe-moi  feule  à  ma  douleur , 
Parmenon  ,  iaiffe-moi  m'y  livrer  loute  entière 
Peut-être  en  y  rêvant  je  pourrai  la  calmer. 


SCENE    V. 

GALATHÉE  ,  PIGMALÎON /:/;■  kpiédcflaL. 

GALATHÉE,  regardant  la  fciijfe  Statue. 

X-i  A  voilà  donc  cette  infenfible  pierre  , 

Qu'en  faifant  certaine  prière  , 

En  homme  je  puis  transf^ormer  ! 
Je  veux  ...    Non  ,  étouffons  un  defir  téméraire , 
Autant  qu'à  mon  amour  ,  à  ma  gloire  contraire-. 
Nul ,  hors  Pigmalion  ^n'a  droit  de  me  charmer  : 
A  lui  feul  je  veux  plaire.  Au  lieu  de  l'animer , 

Détruifons-la  ,  cette  Statue  : 

Que  ma  main  à  la^ déformer, 
A  la  défigurer  hardiment  s'évertue  ! 
Oui  ,  mon  devoir  l'exige  :  allons  ,  ferir.e  !  mon-  bras  V 

Frappons  ,  lans  que  rien  me  retienne 

Ce  beau  chef-d'œuvre  d'Alcamène  î 
Ebrêchons  ces  contours  ù  fins ,  fi  délicats  ! . . . 

V  Llk  s'approche  de  la  fauffe  Statue  ,  le  maillet  iune  maifi/ 
é»  le.  cifeau  de  l'autre ,  &  fc  difpofe  à  la  frapper  ».  ) 
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Quoi  !  de  Plgmalion  je  vais  brifer  l'image  ! 
Cette  image  facrée ,  objet  de  mon  hommage. 
Dont  l'afpeiSt  feul  adoucit  mon  tourmenta, 

Dont  rafpeâ:  feul  me  dédommage 

De  rabfence  de  mon  Amant  I 

Ah!  plutôt  que  de  la  détruire. 

Je  voudrais  la  multiplier, 
11  me  vient  une  idée  ,  &  le  Ciel  me  l'infpire  : 

Qu3  je  dois  l'en  remercier  ! 
Un  Prêtre  de  Minerve  ,  un  vieillard  vénérable  » 

Que  les  fecrf.ts  de  Ton  Art  redoutable 
Ont  rendu  le  rival  de  la  Divinité , 
M'a  fait  préfent ,  pour  prix  de  rhofpitalité. 
D'un  cryflal  merveilleux  ,  magique  ,  inconcevable^ 
Où  chaque  objet  eft  Ti  bien  répété. 

Que  par  un  charme  inexprimable  , 
On  confond  le  menfonge  avec  la  vérité , 
On  prend  rillufion  pour  la  réalité. 
Je  vais  quérir  foudain  ce  cryflal  admirable  : 
Il  ne  me  rendra  point  mon  cher  Pigmalion  ; 
Mais  il  me  doublera  Ton  image  adorable  , 
Et  mon  cœur  a  befoin  de  cette  illufion , 

Pour  adoucir  le  chagrin  qui  l'accable^. 


^ 
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SCENE     VI. 

PIGAIALION  feul,  defcendant  du  piédeJîaL 

jLJ  *u  n  affez  grand  danger,  vraiment  je  fuis  Torti! 
De  fa  nature  un  marbre  eft  impailible  ; 

Sous  les  coups  du  maillet  terrible  , 
Pour  la  première  fois  îa  nature  eût  menti , 

Et  Galathée  eût  trop  fenti 
Que  je  n'étais  rien  moins  qu*une  pierre  infenfible.;- 
C'eft  pour  multiplier  l'objet  de  fes  amours , 
Qu*eka  va  d'un  m;roir  emprunter  le  fecours. 
Que  fon  ame  en  eft  un ,  pour  moi ,  clair  &  fidèU- 
y  y  lis  que  rien  jamais  ne  m'éioignera  d'elle. 

Mais  ne  vais-je  point  abufer 
De  cette  ardeur  dont  je  la  vois  éprife  ? 
Non.  Je  veux  feulement  jouir  de  fa  furprife: 

Il  eft  permis  de  s'amufer. 

(  //  remonte  fur  le  piédeJîaL  ) 
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SCENE    VII. 

GALATHEE,z/72  mîroîr  à  la  main*, 
P I G  M  A  L  I O  N  ,  /i/r  lepiédejldL 

GALATHÉE,  au  miroir» 

\J  *u  N  E  manière  avantageufe  , 

D'abord  tâchons  de  te  placer. 
Tiendras-tu  là  ?  Voyons.  Oui  :  la  place  efl:  heureufe  ; 
Mais  ne  vas  pas  au  moins  tomber  &  te  cafler, 

(  Elle  fufpend  le  miroir  à  une  branche  d'arbre  ,  de  manière 
que  Pigmalion  puijje  fe  voir  dedans ,  fans  cejfer  d'être  vu 
du  Spscîateur.  ) 

Le  preftige  opère  d'avance. 
Voilà  Pigmalion  !  oui  ;  voilà  mon  Amant  ! 
Je  fuis  à  fes  côtés  !  Ciel!  quel  tableau  charmant  ! 
C'eft  celui  de  Tamour ,  celui  de  l'innocence. 
Mais ,  que  vois-je  ?  O  prodige  l  O  miracle  imprévu  ! 

(  Pigmalion  fourit.  ) 

La  Statue  ! . . .  On  dirait . . .  Que  faut-il  que  j'en  penfe  l 
On  dirait ...    O  Ciel  !  qu'ai-je  vu  ! . . 
Que  vois-je  encor  î  d'un  aimable  fourire 
Sa  bouche  eft  embellie  :  un  léger  mouvement 
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A  paru  dans  Tes  yeux  où  naît  le  fciitiment. 
La  Statue  à  coup  sûr  refpire, 

f  Elle  fe  tourne  a  vcc  précipitation  vers  la  faujje  Statue  i 
&  la  rej^arde  attentivement  ). 

Non.  J*étais  le  jouet  d'un  charme  fédu6leur  : 

La  Statue  eft  toujours  dans  !a  même  pofture; 

Le  calme  eft  fur  fes  traiis,  le  trouble  dans  mon  cœut» 

(  Jlu  miroir,  ) 

Le  voilà,  je  crois ,  l'enchanteur 
D'où  provient  toute  l'impofture  ! 
Puifqu'il  trompe  ainfi  mon  defir , 
Qu'il  faffe  ailleurs  briller  Ton  preftige  infidèle  l 
Je  n'en  veux  plus  :  une  peine  réelle 

M'afflige  moins  qu'un  faux  plaifir, 

(  Elle  jette  le  miroir ,  &  fe  promène  quelque  •  temps. 
d'un  air  agité*  ) 

Me  voilà  condamnée  à  vivre  avec  un  marbre  ^ 
Et  cela  durera  peut-être  un  ou  deux  ans. 
L'heureux  deftin  l  Le  joli  paffe-temps  ! 

Autant  vaudrait-il  être  un  arbre. 
Ah  !  loin  de  m'expofer  à  ce  cruel  tourment. 
Animons  la  Statue  :  eft-ce  un  crime  fi  grand  ? 

Je  ne  prétends  donner  la  vie 

A  ce  nouveau  Pigmalion  , 
Que  pour  faire  avec  lui  la  converfaiion, 

Qu'afin  de  vivre  en  compagnie. 
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iVîals  ce  Pigmalion ,  fi  reffemblant  au  mien  ^ 
N'étant  plus  une  pierre,  aura  des  fen?,  une  ame, 
Les  Dieux  le  formeront  ,  fans  qu'il  lui  manque  rien: 
Ils  en  feront  un  homme  ,  &  je  fuis  une  femme. 
S'il  avait  quelqu'envie  en  eiTet  de  m'aimer  , 

Comme  cela  me  ferait  rire  l 

'Combien  je  me  plairais  à  caufer  fon  martyre  ! 

L'afpecl  des  ma'heureux  ne  faurait  me  cha-mer; 

Mais  pour  le  coup ,  la  raifon  ,  la  juftice  , 

Autoriferaient  mi  rigueur. 

Au  vrai  Pigmalion  ,  feul  maître  de  mon  cœur , 

Je  dois  offrir  le  faux  en  facrifice. 
Je  dois  immoler  tout  à  ma  fidélité  ; 
Rien  ne  m'arrête  plus ,  puiiTe  la  Déïté , 
Que  je  vais  implorer  fous  cet  heureux  aufpice^ 
Prêter  à  mes  accens  une  oreille  propice  ! 

(  Elle  chante  les  Vers  fuivants.  ) 

Il  faut  changer  les  loix  du  fort: 
Il  faut  donner  la  vie  à  ce  marbre  infenfible; 

A  Vénus  rien  n'eft  impoffible  , 
Voudra-t-elle  pour  moi  faire  cet  eiFort? 

PIGMALION,  contrefaïfant  l' écho  ,  maïs  fi  doucement  2 
que  Galathée  ne  peut  V entendre. 

Fort. 

G  A  L  AT  H  É  E ,  continuant  de  chanter^ 

«Ta  puiffance  que  je  reclame 
Tf>  D'un  marbre  inanimé  tit  éclors  une  fimme: 


555^  G  A  L  AT  H  è  É^ 

«  O  Vénus  !  à  mon  tour  j'implore  ta  faveur  : 
w  Rends  Pigmalion  à  mi  flamme, 
î>  Tu  feras  naître  dans  mon  ame 
»  Plus  de  plaifir  que  de  terreur. 

KGMALION,  contre faijant  l'écho  d'une  voix  plus  forti% 

Erreur. 
GALATHÉE. 

Q^u*entends-)e?  Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille? 

Eft-ce  Venus  qui  me  rc  pond  ? 

Non.  Cette  voix  eft  trop  pareille  ' 

A  celle  du  Mortel.. .  Hélas l  tout  me  confond. 
S'il  n*était  pas  ablenr ,  je  croirais . .  .  Qu'elle  eft  ten  dre 
Cette  voix  I  PuilTe-t-elle  encor  fe  faire  entendre! 

(  Elle  s'avance  au  fond  du  Théâtre  ,  &  chante  de  nouveau 

ces  Vers,  ) 

O  Vénus!  à  mon  tour  j'implore  ta  faveur  ; 
Rends  Pigmalion  à  ma  flamme  , 
Tu  feras  naître  dans  mon  ame 
Plus  de  plaifir  que  de  terreur. 

{  Une  voix  contrefaifant  l'écho  derrière  le  Théâtre»  ) 

Erreur. 

GALATHÉE. 

Malheureufe  1 . .  •  Le  Dieu  dont  je  porte  les  chaînes 

M'environne  d'illulions , 
Et  pour  des  vérités ,  m'ofti  e  des  délions. 

Ceft 
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Ceft  Técho  des  roches  lointaines 

Qui  vient  de  répondre  à  ma  voix , 

Et  je  n'entends,  &  je  ne  vois 
Que  Pigmalion  feul  :  en  dépit  de  l'abfence 
Pigmalion  en  tout  lieu  me  pourfuit: 
Pendant  le  jour ,  c'eft  à  lui  que  je  penfe , 

J'y  révérai  pendant  la  nuit, 

(  Elle  regarde  la  Statue.  ) 

Mais  voyons  un  peu  la  Statue. 
J*ai  beau  la  regarder ,  rien  encor  ne  remue  : 
Que  dis-je  !  un  voile  épais  vient  d'obfcurcir  les  airs  l 
A  travers  ces  palmiers ,  brillent  de  longs  éclairs  , 
Le  tonnerre  a  grondé  dans  la  voûte  éternelle  : 
Ah!  j'ai  commis  un  crime  ,  en  voulant  animer 
Ce  marbre  déteflable  ;  &  contre  une  infidèle, 
C'eft  le  Ciel  qui  vient  de  s'armer. 
Mon  coupable  defir  excite  la  tempête , 
A  fa  fureur  tâchons  de  dérober  ma  tête. 

(  Elle  fort  de  la  Scène  en  défordre  ,  le  tonnerre  cejfe 
de  gronder,  ) 


?^trî(Lt3^ 


l^.--: 
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SCENE    VIII. 

PIGMALION/^z//,  defcendantdu  TïédcflaU 

Jl^'S.  tonnerre  gronde  à  propos: 
Rienn'eft  plus  fatiguant  qu'un  éternel  repos. 
Je  n'en  puis  plus.  Toujours  dans  la  même  attitude  l 

Oh  !  finiffons  :  le  fupplice  eft  trop  rude. 
D'ailleurs  à  Galathée  il  faut  tout  découvrir  , 
C'ell  affez  s'amufer  de  fon  inquiétude. 

Que  fon  trouble  m'a  fait  plaifir  ! 

Que  j'aime  fa  tendre  colère 

Contre  mon  prétendu  rival! 

Ejle  va  me  traiter  fort  mal  : 

C'eft  le  vrai  moyen  de  me  plaire. 

Je  foujiaite  qu'à  mon  ardeur 
Elle  ne  laifTe  pas  les  moindres  efpérances  : 

Se  n  courroux  fera  mon  bonheur  , 
Et  fes  rigueurs  pour  moi  ',  feront  des  jouiflances. 

Je  crois  l'entendre  revenir. 

Pour  changer  enfin  de  pofture , 
Voici  fort  à  propos  un  fiège  dé  verdure 

Où  je  vais  feindre  de  dormir. 

(  îlfe.  met  fur  un  banc  de  ga^on.  ) 
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pammmmem 


SCENE     IX. 

GALATHÉE  ,  PIGMALION  ,  feignant 
de  dormir  fur  un  banc  de  gaT^on^ 


GALATHÉE* 


I 


L  faut  avoir  bien  de  Tau  Jace 
Pour  revenir  ici  braver  les  Dieux  î 
C'eft  un  charme  fecret  qui  m'attire  en  ces  lieux  , 
Ceft  la  ftatue . . .  O  Ciel  !  elle  a  changé  de  place , 

Elle  a  quitté  le  Piédeftaî. 
Ah!  c'en  eft  fait.  Vénus  ,  exauçant  ma  prière. 

En  homme  aura  changi:  la  pierre. 
Je  ne  me  trompe  point . . .  O  prodige  fatal  ! . . , 

Le  voilà!..  Plus je-l'envifage. 
Plus  je  crois  voir  celui  qu'idolâtre  mon  cœur  : 

C'eft  là  fa  taille ,  fon  vifage  , 
Il  eft  charmant ...  Il  eft  . . .  Il  eft  à  faire  peur  ! 
Je  ne  fais  ...  Il  me  prend  des  accès  de  fureur. . . , 
Si  j'avais  à  préfent  mes  flèches  ....  Infenfée. 
\Jïi  tel  projet  doit-il  entrer  dans  ma  penfée  ? 

Dois-]e  ainfi  me  mettre  en  courroux 

Contre  un  objet  que  je  méprife  ? 

Il  eft  indigne  de  mes  coups. 
A  cette  reflemblance  ,  une  autre  ferait  prife, 
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Une  autre. . .  Il  faut  que  je  lui  dife 

Que  d*une  vaine  illufion  , 
Je  fais  défendre  un  coeur  tout  à  Pigmalion  ; 

Approchons ,  je  cro's  qu'il  fommeille  , 
•  Comment  lui  dire  r  .  . .  I!  faut  que  je  l'éveille 

Oui  ;  fans  attendre  f  1  is  long-temps  , 
Il  faut  lui  dévoiler  mes  moindres  fentiments. 
Seigneur  ... 

PIGMALION,  feignant  de  s'éveiller. 

Dieux  î  quel  objet  fe  préfente  à  ma  vue'. 
Il  porte  dans  mon  ame  une  joie  imprévue. 

G  A  L  A  T  H  É  E. 

Je  vois  à  votre  joie  ,  à  votre  étonnement. 
Que  vous  me  trouvez  fort  jolie. 

PIGMALION. 

Vous  êtes ,  pour  mes  yeux  ,  l'objet  le  plus  charmant. 
Le  plus .  •  • 

G  A  L  AT  H  É  E. 

Eh  bien  !  j'en  fuis  ravie. 
Et  vous  m'aimez  probablement. 

PIGMALION. 

Oui ,  je  fens  que  je  vous  adore. 

GALATHÉE. 

Eh  bien!  j'en  fuis  ravie  encore  , 
Moi ,  je  vous  hais  mortellement. 


Comédie.  5.57 

P  I  G  M  A  L  1  O  N. 

Un  tel  difcours  me  met  en  peine  : 
Apprenez-moi  ce  que  c'eft  que  la  haine. 

GALATHÉE. 

C'eft  le  contraire  de  Tamour. 

P  I  G  xM  A  L  I  O  N. 

Je  ne  vous  entends  pr5. 

GALATHÉE. 

C'eft  clair  c:>mme  le  jour. 
Ecoutez-moi  :  tenez  ,  avant  qi  e  d'être  un  homme , 

Vous  étiez  ce  qu'ici  l'on  nomiiie 
Une  S.atue  ,  &  fur  ce  piédeflal 

Vous  figuriez  tant  bien  que  mal  ; 

Enfin  ,  vous  n'étiez  qu'une  pi^ire, 

C'efl  moi»^  qui  par  une  prière  , 

Qu'a  fuivie  un  promrpt  repentir  , 
Vous  ai  fait  transformer  en  homme.  A  Tindant  même  , 
Je  voudrais  que  le  Ciel ,  propice  à  mon  dcfir , 

Vous  fit  pierre  redevenir: 

J*en  aurais  une  joie  extrême  ; 

Voilà  ce  que  c'eû.  que  haïr. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

La  définition  ,  pour  moi ,  n*e{l  plus  obf^ure  ^ 
Et  de  vos  femiments  ,  j'aurais  tort  de  douter.. 

GALATHÉE. 
Si  fur  le  piédeflal  vous  vouliez  remonter,. 

Z3 


^5^  Galathée, 

J'Imagine,  jç  ççniqta^^rei^,   ,    ^ 
Que  peut-être  les  Dieux .... 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Exauçant  vos  fouhaits  ^ 
Me  feraient  devenir  marbre  comme  î*étais, 
GALATHÉE. 
Je  le  defire  a.itant  c^ui  je  refpère. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Eh  bien  l  il  faut  vous  fatisfaire  : 
Je  vais .... 

(  Il  fait  quelques  pas  vers  le  pïédejlal  ) 
GALATHÉE. 
Non  ,  arrêtez. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Vous  retenez  mes  pas? 
GALATHÉE. 

Oui  ;  j*ai  pitié  de  vous.  Vous  avez  été  pierre 
AfTez  long-temps. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Vous  voulez  mon  trépas. 

GALATHÉE. 

Non.  Je  vous  laifTe  la  lumière , 
Pourvu  que  de  vos  feux  vous  ne  me  parliez  pa5»^ 
Votre  amour  offenfe  ma  gloire  y 
Je  le  répète  :  je  vous  hab  ; 
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Et  fi  vous  perfiftez  à  m'aimer ,  déformaîs 

Je  vous  haïrai  plus  :  vous  pouvez  bien  le  croire. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Etrange  aveuglement  ! ...  Et  pourquoi  me  haïr 
Alors  que  je  luis  votre  ouvrage  ? 

GALATHÉE. 

C'eft  que  du  feul  mortel  que  je  doive  chérie 

Vous  êtes  la  parfaite  image  ; 
Que  vous  avez  fes  traits ,  le  même  fon  de  voix  ; 
Que  je  penfe  le  voir ,  alors  que  je  vous  vo'is  ; 
Et  que  plus  je  fuis  expofée 
A  vous  confondre  avec  Pigmalion  , 
Plus  je  dois  me  conduire  en  perionne  aviiée  , 
Pour  éviter  toute  diflra6lion. 

PIGMALION. 

L'image  d*un  époux  n'a  donc  rien  qui  vous  charme  ? 
GALATHÉE. 

Je  goûte  ,  en  la  voyant,  le  plaifir  le  plus  doux  : 
Mais  un  portrait  qui  parle  6i  qui  marche,  entre  nous  , 
Ed  fait  pour  caufer  quelqu'alarme. 

PIGMALION. 

Je  vois  à  cet  aveu  fi  rempli  de  candeur  , 
Que  c'eft  Pigmalion  qui  feul  a  votre  cœur  ;. 
Que  vainement  j'ofe  y  prétendre. 

GALATHÉE. 

Oui:  mon  amour  pour  lui  ne  faurait  fe  comprendre, 

Z4 


360  Galathée^ 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Le  croyez-vous  payé  d'un  fincère  retour. 
Et  que  fa  flamme  égale  mon  amour  ? 
Le  Ciel  vous  prodigua  les  charmes 
C'eft  peut-être  à  leur  vain  éclat 
Que  Pigmalion  rend  les  armes. 
Que  mon  amour  efl  bien  plus  délicat  ! 
Que  mon  feu  ,  né  de  la  reconnailTance  y 
M'enchaîne  à  vous  par  un  plus  pur  lien  ! 
Pigmalion  ne  vous  doit  rien  ; 
C'eft  de  vous  que  je  tiens  ma  nouvelle  exiftence. 
Peut-être  il  n'aime  en  vous  que  la  beauté  ; 
Et  fon  feu  paffager  ,  qu'elle  feule  a  fait  naître  , 
Avec  elle  bientôt  s'envolera  peut-être. 
Tout  me  fait  un  devoir  de  la  fidélité. 

GALATHÉE. 

Tout  à  Pigmalion  ,  tout  m'enchaîne  de  même  ; 
Tout  me  fait  une  loi  d'ain  er  celui  que  j'aime. 
Ainfi  que  vous  ,  je  fus  un  bloc  long-temps  i 

Je  le  ferais  peut-être  encore, 
Si  de  Pigmalion  l'amour  &  les  talents 

D'un  bloc  ne  m'euffent  tait  édore. 

C*eft  lui  qui  m'a  créé  des  fens  , 

C*eft  de  lui  que  je  tiens  une  ame  ; 
C'eft  à  lui  que  je  veux  confacrer  fes  préfents. 

Le  marbre  enfin ,  qui  fit  naître  fa  flamme  , 
Doit  l'en  récompenfer  à  préfent  qu'il  eft  femme. 
Je  m'embarrafle  peu  qu'il  fe  laiffe  charmer 
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Par  quelque  nouvelle  Bergère  : 
Mon  bonheur  cft  de  lui  plaire  , 
Mon  devoir  eft  de  Taimer, 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Pourquoi  donc  cherchez- vous  à  redoubler  mes  peines! 
J'ignore  encor  Ci  les  mgiats 
Sont  punis  par  les  loix  humaines  ; 
Mais  je  crois  que  le  Ciel  ne  leur  pardonne  pas. 
Eh  bien  l  vous  me  forcez  a  l'être , 
Quand  vous  m*urdonnez  d'étouftcr 
Un  feu  dont  je  ne  fuis  pas  maître  , 
Et  dont  mtme  les  Dieux  ne  pourraient  triomphera 
En  vous  obéiflant ,  cruelle  ,  je  les  blefïe  , 
Ces  Dieux  dont  la  juflice  approuve  ma  tendreffe: 
Voulez-vous  voir  fur  moi  s'appefantir  leurs  bras  ? 
C'eft  le  fort  qui  m'attend.  Voulez-vous  voir  la  foudre 

Réduire  votre  ouvrage  en  poudre. 
Et  peut-être  fur  vous  retomber  en  éclats  ? 

(  //  tombe  à  fcs  genoux.  ) 

Etre,  à  qui  je  dois  tout  !  Etre  vraiment  célefle  î 
Etre  ,  par  qui  le  jour  eil:  venu  m'éclairer , 
Ah  1  permets-moi  de  t'adorer  , 
Ou  reprends  ton  préfent  funeile. 

GALATHÉE,  avec  attendrijfement. 

Levez  vous  :  de  vos  maux  j'ai  pitié ,  je  le  fens  ; 

Je  voudrais  les  guérir,  &  ne  puis  que  les  plaindre. 

J'aime  Pigmalion,  j'ignore  l'art  de  feindre  ^ 


362  Galathée, 

Et  je  ne  changerai  jamais  de  {"entimentf, 

PIGMALION,  à  pan. 
Mon  triomphe  eft  complet  :  ô  fortunés  moments  ! 


SCENE    X. 

Les  Précédens  ,  P ARMEN ON ,  de'gulfe'. 

TAKMEN  ON  yàia  cantonade  ,  d'un  ton  emphatique. 


EUPLE  y  attendez-moi  là.  Dans  ces  lieux  redoutables^ 
Que  les  Dieux  immortels  viennent  de  confacrer 

Par  des  prodiges  mémorables  , 
Un  Prêtre  de  Vénus  a  feul  le  droit  d'entrer. 

(  Avec  courroux ,  comme  fi  le  peuple  voulait  entrer 
malgré  lui.  ) 

Eh  quoi  !  vous  y  voulez  malgré  moi  pénétrer  ? 
Demeurez,  malheureux!  ou  craignez  d'attirer 
Le  courroux  de  Vénus  fnr  vcs  têtes  coupables, 

(  A  Pigmalion.  ) 

N'êtes- vous  pas ,  Seigneur ,  ce  marbre  que  les  Dieux 
Viennent  d'animer  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

C'eft  moi-même  , 
Si  j'en  crois  le  rapport ,  que  m'a  fait  en  ces  lieux 
Cette  Beaucé  qui  me  hait  6c  que  j'aime. 
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PARMEN    ON,^  Galathée. 

Ce  myftère  par  vous  lui  fut  donc  révélé  ? 

GALATHÉE. 

Oui  :  j'aî  prié  le^  Dieux.  Les  Dieux  m'ont  entendue  , 
Dans  le  marbre  à  ma  voix  la  vie  ed:  defcendue  , 
J'ai  dit ,  &  le  marbre  a  parlé. 

PARMENON,i  Pigmallon. 

Eh  bien  ,  Seigneur,  foyez  prêt  à  me  luivre. 

GALATHÉE,  vivement», 

Emmenez-le  bien  loin  d'ici , 
Mon  unique  defir  eft  que  Ton  m'en  délivre. 

PARMENON,J  Galathée. 
Vous  pourriez  bien  toujours  ne  pas  pailer  ainfi. 

(  A  Pigmalion  ,  lui  préjentant  une  couronne, } 
De  Tyr  recevez  la  couronne  ; 

Elle  eft  à  vouf. ,  Toracle  vous  la  donne  , 
Et  rien  ne  peut  changer  Tes  décrets  abfolus  : 
Par  ma  bouche  ,  le  Ciel  aujourd'hui  vous  ordonne  , 

De  remplacer  notre  Roi  qui  n'eft  plus. 
Le  Trône  vous  attend  ,  aux  regards  de  fon  Maître 
Tout  votre  peuple  ell  là,  qui  brû]e  de  paraître. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Ciel!  d'où  peut  me  venir  ce  bienfait  glorieux  ? 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Un  jour  vous  le  faurez  peut- être  ; 
En  attendant ,  fuivez  Tordre  des  Cieux. 


3^4  Galathée, 

PIGMALION,a  Galathce. 

Eh  bien  !  l'éclat  du  rang  fuprême 
Pour  vous  n*a-t-il  rien  de  flatteur  ? 
Et  me  préférez-vous  toujours  un  vil  Sculpteur  ? 

GALATHÉE. 

Garde  ,  garde  ton  diadème  , 
Penfes-tu  que  pour  lui  je  veuille  abandonner 

L'unique  objet  de  mon  amour  extrême  ; 
Témoin  de  cet  amour  ,  peux-tu  le  foupçonner? 
Pigmalion  m*eft  cher  cent  fois  plus  que  le  Trône  : 

Adieu,  je  vais  le  joindre  à  Babylone; 
Ce  n'eft  que  fur  fon  cœur  que  je  prétends  régner, 

PIGMALION,   lui  laijfant  faire  quelques  pas. 

Arrête ,  Galathée  ! 

GALATHÉE. 

O  furprifc!  O  prodige! 

Comment  peut-il  favoir  mon  nom  ? 

PIGMALION. 
Vois  à  tes  pieds  Pigmalion. 

GALATHÉE. 

Il  eft  fi  loin  l  fi  loin  !  i 

PIGMALION. 

Il  efl  préfent ,  te  dis-je  ; 
C'efl  ton  amant ,  c*efl  ton  époux  , 
Qui  dans  ce  moment  même  cmbrafie  tes  genoux  : 


C    O   M    É   D  I  K.  365 

Pardonne-lui  Ton  ftratagême  ; 
Poufle  d'un  defir  curieux  , 
Pour  éprouver  celle  que  j'aime    . 
J*ai  feint  d'abandonner  ces  lieux, 

GALATHÉE. 

J'aurais  dû  m'en  douter  ,  lorfque  fur  ta  figure 
J'ai  cru  tantôt  voir  un  fouris  menteur. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Ce  n'était  point  une  impofture  , 
Pardonne  :  alors  la  créature 
S'eft  en  effet  mocquée  un  peu  du  créateur, 

GALATHÉE. 

Mais  d'Alcamène  où  donc  eft  la  Statue  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Sur  ces  gazons  nos  mains  l'ont  abattue. 

(  //  la  montre  renverfée  dans  la  coulijje*  ) 

GALATHÉE. 
Tu  n'es  donc  pas  un  Roi  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Non  5  je  ne  le  fuis  pas ,' 

Et  ne  regrette  point  le  Trône. 
Cette  palme  des  Arts  qui  me  fert  de  couronne  , 
Plus  que  celle  des  Rois  a  pour  moi  des  appas. 

L'unique  bonheur  où  j'afpire  , 

Eft  d'être  au  rang  de  tes  Sujets , 
De  t'obéir  toujours,  &  de  n'avoir  jamais 

Que  mon  attelier  pour  empire. 
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Que  m'importe  le  vain  éclat 
Que  procurent  les  diadèmes  ? 
Qu'ai  je  befoin  d'un  Peuple  ,  d'un  Etat  ? 
Je  fuis  plus  que  Roi  quand  tu  m'aimes. 

GALATHÉE. 
Cet  homme-là  pourtant ,  offre  à  mes  yeux ,' 
Tous  les  dehors  facrés  d'un  Miniftre  des  Dieux, 

PARMENON,  ôtant  lafaup  barbe, 

Rec'ardez-moi  de  près ,  &  vous  pourrez  connaître  , 
Que  la  barbe  &.  l'habii  ne  font  pas  feuls  le  Prêtre. 

GALATHÉE. 

O  Ciel  !  c'eft  Parmenon  l 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

C'eft  lui-mcme.  lia  pris 
Cet  habit  par  mon  ordre  ,  il  faut  lui  faire  grâce 
En  faveur  de  mes  feux. 

GALATHÉE. 

Mais  cette  populace 
Qui  le  fuivait  .... 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Ton  œil  furpris 
La  cherche  valnetnent.  Il  parlait  à  des  arbres. 

(  Avec  une  raillerie  douce,  ) 
Ton  Art  s'étend  plus  loin,  tu  fais  vivre  des  marbres. 

F  1  N. 


LES  BRACELETS. 

COMÉDIE     . 

En   un   Acte   et    en  Prose. 


Elle  donnait  non-feuîement  avec  joie ,  mais  avec  une  hauteur 
.  d'ame  ,  qui  marquait  tout  enfemble  ,  &  îe  mépris  du  don  , 
àleftime  de  la  perfonne. 

BOSSUET,  Oraifon  Funèbre  de  Henri  et  te- Anne 
d'Angleterre^  DucheJJe  d'Orléans. 


PRÉFACE. 

•  ^B  fais  toujows  enforte  que  le  but  moral  de  mes. 
Comédies  fait  clairement  exprimé  dans  l'Epigraphe 
que  je  leur  donne  ;  &  je  le  dis  une  fais  pour  toutes , 
afin  de  nêtre  jamais  obligé  de  compofar  de  F  réface. 
Le  piijfag^  ^^  Boffueî ,  que  j'ai  placé  à  la  tête  de 
celle-ci  ^  annonce  que  c'ejî  une  leçon  de  bienfaifance  ; 
&  tant  pis  pour  moi ,  fi  la  Pièce  ne  parle  pas  aujfi." 
bien  que  V Epigraphe. 

Lorfque  je  dérogerai  a  la  réfoîution  que  j'aiprifa 
de  ne  point  fiaire  de  Préfiace ,  ce  ne  fera  jamais  que 
pour  me  fiaire  mieux  entendre. 


ACTEURS. 

M.  LE  BARON  D'ORCÉ. 

ANGÉLIQUE. 

VAL  ERE. 

ROSE. 

COLETTE. 

LUCAS. 


La  Scène  ejl  à  la  Campagne, 

LES 


LES  BRACELETS, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon»  D'un  côté  on 
voit  un  Clavecin  &  des  papiers  de  Mufique  ; 
de  l'autre  j  une  table  fur  laquelle  font  quelques 
papiers  épais  ^  &  un  cabaret  de  porcelaine^ 
Angélique  appuyée  fur  fon  Clavecin  ^  en  regarde 
les  touches  avec  ennui  ,  &  fe  lève  en  difant. 


SCENE    PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,  feule. 

V  ■  UE  la  Mufique  efl  une  fotte  chofe  î  . .  Voilà  un 
gros  quart-d'heure  que  je  fuis  après  cet  air  ,  fans  pouvoir 
Texécuter.  Il  efl  de  Ram-au  :  cet  homme  était  un  Géo- 
mètre ,  plutôt  qu'un  Muficien  ;  il  a  fait  de  l'Algèbre. 
Qu'une  autre  fe  tue  à  le  déchiffrer'.  Pour  moi  j'y  renonce. 
Tome  IL  A  a 
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(Elle  s'approche  de  la  table  où  font  les  dejp.ns.  )  Voyons 
un  peu  cette  têre  que  j'avais  commencée ,  elle  a  un 
grand  caraâère.  Comme  tout  eft  prononcé  dans  cette 
iigure  î  On  m'a  dit  qu'elle  repréientait  celle  de  Socrate  : 
-ce  grand  Philofophe  !  (  Elle  jette  U  deffîn.  )  Il  était  bien 
laid  1  (  Voyant  paraître  Voler e  avec  Roje  :  ah! . . .  { ElU 
fort.) 


SCENE     II. 
VALERE,ROSE, 

V  A  L  E  R  E. 

A  u  vois  comme  elle  me  fuit  i  Tu  ne  lui  as  point  parli 
de  moi  ? 

ROSE. 

Si  fait.  ^  Elle  s'en  va,  ) 

V  A  L  E  R  E, 
Ecoute  un  moment. 

ROSE. 
Je  li'ai  pas  le  temp<^.  [  Elle  s'en  va.  ) 

V  A  L  £  R  E. 

Rofe  ,  tiens.  Voilà  une  bague,  qui  je  crois,  t'iia  bien. 

ROSE,  revenant» 
Qu'avez-vcus  à  me  dire  ?  Parle?. 
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V  A  L  E  R  E. 

Tu  vas  trouver  Angélique. 

ROSE. 
'       Oui. 

V  A  L  E  R  E, 

Eh  bien!  Dis-lui  qu'il  exifte  un  homme  qui  Tadore: 
•  dis-lui  qu'il  n'afpire  qu'après  le  moment  de  lui  déclarer 
fa  paillon  :  Peins-lui  les  tourments  ,  les  tranfports  de  cet 
homme,  d'une  manière  un  peu  attendriffante  :  dis-lui 
qu'il  CoufFre  beaucoup,  qu'il  fe  meurt,  &  qu'il  fera 
bientôt  mort  s'il  ne  trouve  les  moyens  de  lui  plaire  ;  & 
il  par  hafard  elle  te  demande  quel  eft  cet  homme  ,  ap- 
prends'lui  que  c'ell  Valere. 

ROSE. 

Et  Cl  elle  ne  me  demande  rien  ? 

VALERE.     , 

Tu  le  lui  diras  toujours.  , 

ROSE. 

Des  tranfports  ,  des  tourments  . . .  tous  ces  grands 
înots  l'eftrayeraient.  Sans  lui  parier  de  cela ,  je  la  pré- 
viendrai en  votre  faveur  ;  laiflez-moi  faire. 

VALERE. 

Ecoute  :  voilà  Monfieur  le  Baron  jrefte  avec  moi  pour 
m'aider  à  le  fléchir, 

ROSE. 

Volontiers. 
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^,„ , 

SCENE     1 1  L 

Les  Pré  CED  en  s,  m.  D'ORCÈ. 
M.  D' O  R  C  É. 

XI H  bien  !  Valere  ,  avez-vous  vu  ma  fille  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui:  mais  fans  pouvoir  lui  parler  ;  car  aufîi-tôt  qu'elle 
m'a  apperçu,  elle  s'eft  mife  à  fuir  ,  comme  fi  j'eufTe  été 
un  monftrc, 

M.    D'  O  R  C  É. 

Voila  comme  elle  eft  depuis  fa  fortie  du  Couvent  : 
rien  ne  peut  l'humanifer;  on  dirait  que  les  hommes  lui 
font  peur.  Je  l'ai  amenée  à  la  campagne  uniquement 
pour  l'égayer ,  vous  nous  y  avez  fuivis  dans  cette  in- 
tention :  elle  s'échappe  à  nos  regards ,  &  va  rêver  feule 
dans  fa  chambre. 

VALERE. 

Accoutumée  à  la  folitude  &  au  recueillement ,  peut"» 
être  cherche-t-elle  à  reprendre  fes  habitudes, 

M.  D'  O  R  C  É. 

Elle  efl:  plus  que  folitaire  :  elle  eft  trifte  ,  inquiette  ; 
fa  mélancolie  me  gagne  quelquefois ,  &  m'afflige  tou- 
jours. 
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V  A  L  E  R  E. 

La  mélancolie  eft  affez  commune  à  fon  âge; 

M.    D'  O  R  C  É. 

Elle  aime  beaucoup  les  Romans  &  le  thé  ,  qui  vien^ 
nent  d'Angleterre.  Elle  prend  fouvent  de  l'un  ,  &  lit 
beauconp  les  autres.  Quelquefois  je  les  lui  arrache  des 
mains  ,  tout  mouillés  de  fes  larmes  :  enfin ,  je  ne  fuis 
point  tranquille  fur  fa  fanté  ,  &  j'ai  envie  de  confulter 
les  Médecins. 

ROSE. 

Vous  avez  donc  envie  de  la  rendre  malade. 

^M.    D'O  R  C  É. 

Non,  mais  à  coup  sûr  elle  l'eft. 

ROSE. 

Non  :  elle  fe  porte  bien. 

M.   D'  O  R  C  É. 

J'attends  une  compagnie  nombreufe  &  choifie  ,  8c 
j'efpère  qu«  cela  pourra  la  difliper. 

ROSE, 

Tout  cela  n'y  fera  rien  ,  non  plus  que  tes  Médecins  ;. 
c'eft  un  époux  qu'il  lui  faut.  Ecoutez-moi,  Monfieur  , 
l'âge  de  votre  fille  eft  celui  où  le  cœur  commence  à 
avoir  fes  befoins  :  l'inquiétude  &  le  mal-aife  qu'elle 
éprouve  ,  ne  viennent  que  de  cette  caufe.  Je  puis  en 
parler  favamment ,  car  j'ai  eu  long-temps  la  njême  ma- 
ladie. 
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M.   D'  O  R  C  É. 

Tu  devrais   Tavoir  encore  ;  car  tu  n'as  jamais  été* 
mariée. 

ROSE. 

.  Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  ait  que  les  maris  qui  gué* 
riflent  ce  mal  ?  Il  eft  des  Charlatans  en  amour  comme 
en  médecine  ,  qui  font  quelquefois  des  cures  mervcil- 
leufes»  Mais  Mademoifelie  Angélique  ne  doit  point  être 
livrée  aux  Charlatans  :  il  lui  faut  un  Doéleur  qui  ait  pris 
folemneliement  tous  fes  grades  :  &  je  crois  avoir  trouve 
fon  homme.  Angélique  eft  votre  unique  fille  ,  vous  l'ai- 
mez beaucoup, 

M.    D'  O  R  C  É. 

Je  n'ai  rien  de  plus  cher  au  monde. 

15.  O  S  E. 

yous  ne  voulez  point  gêner  fes  inclinations» 

M.    D'  O  R  C  É. 

Je  ne  veux  que  (on  bonheur. 

ROSE. 

SI  par  hafard  elle  fe  choififTait  un  époux  parmi  le^ 
jeunes  gens  qu'elle  voit,  vous  ne  le  dé^apprcuverie2pas^ 

M.    D'  O  R  C  É. 
Non.  Pourvu  que  fon  choix  fût  digne  d'elle  &  de  moi. 

ROSE. 
Oh!  je  lui  connais  trop  de  difcernement  pour  qu'elle 
fe  trompe  là-deffus. 
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M.    D'  O  R  C  É. 
Eh  bien  !  A  quoi  peut  aboutir  ce  préambule  l 

V  A  L  E  R  E. 

Eh!  Monfieur  ,  ne  le  voyez  vous  pas  ?  J'aime  Angl- 
lîque ,  ]e  Taxlore ,  je  ne  vois  qu'elle  par-tout ,  Je  ne 
penie  qu'à  elle  ;  je  n^  refpire  que  par  elle  &  que  pour 
elL;mon  exiltence  dépend  d'un  de  Tes  regards.  Per- 
mettez-moi de  tomber  à  fts  pieds  ,  de  lui  dévoiler  me» 
f^ntimv:nt5 ,  de  lui  Jdrer  un  amour  invio'able  ,  éternel  ^ 
&  Il  elle  le  part^ige  ,  ne  vous  oppcfez  point  à  mon 
bonheur. 

M.   D'  O  R  C  É. 

Ah  i  ceû.  vous-même  qui  vouiez  être  le  Médecin  î 
J.Ê  vous  lais  gré  de  la  confiance  que  vous  avez  en  moi; 
elle  mérite  une  récompenfe.  Aimez.  Angélique  .  je  vous 
la  uonne  .  fi  vous  parvenez  à  vous  en  faire  aimer:  mais 
je  retiie  ma  parole  ,  h  elle  rejette  votre  amour. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  Monfieur,  vous  me  comblez  de  joie.  Je  voulais- 
votre  conlentement ,  voilà  tout ,  je  me  charge  du  reûe. 

M.    D'  O  R  C  Ê, 

Voici  Angélique  ,  je  vais  vous  préfenter. 


»&^ 
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SCENE    IV. 

Les  Précédens  ,  ANGÉLIQUE. 
M.  D'  O  R  c  É. 

IVl  A  fille  ,  voicî  Valere  que  je  vous  préfente.  Vous 
aimez  les  Arts,  il  les  cultive ,  il  pourra  vous  diriger  dans 
vos  études  agréables,  &  hâ  er  même  vos  faccès.  Je  veux 
que  vous  le  confultiez  de  temps  en  temps  ;  &  fur-tout , 
que  vcus  ne  le  fuyiez  point  d*un  air  effrayé ,  comme 
vous  avez  fait  tantôt. 

ANGÉLIQUE. 
Je  vous  obéirai ,  mon  père. 


SCENE     V. 

ANGÉLIQUE,  ROSE,  VALERE. 

ANGÉLIQUE. 


IX.  OSE  , 


approchez-moi   ce    fauteuil  ,  je   me  fens 
extrêmement  fatiguée. 


ô* 


VALERE. 
D  où  peut  venir  cette  laflitude  ,  Mademoifelle  ? 
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ROSE. 

De  trop  ds  repos.  Si  vous  faviez  la  vie  que  nous 
menons ,  vous  ne  feriez  pas  cette  demande.  Mademoi- 
felle  fe  coucte  de  bonne  heure  ,  fe  lève  quand  le  folcii 
a  fait  prefque  la  moitié  de  Ton  tour  ;  prend  un  livre  ,  <s 
jette  dans  une  bergère  ,  parcourt  le  volume  en  bâillant , 
fe  lève  encore  ,  s'approche  d'une  glace  ,  calomnie  toute 
fa  perfonne  ,  fe  trouve  les  yeux  battus  Se  le  teint  pâle  , 
tandis  qu'il  n'en  eft  rien.  Pour  lui  complaire  ,  je  lui  dis  : 
il  eft  vrai ,  Mademoifelle ,  que  voms  êtes  prefque  laid^ 
ce  matin  ,  un  peu  de  toilette  vous  rendrait  vos  gracos. 
Un  peu  de  toilette....  Ces  mots  irritent  Mademoi- 
felle ,  elle  n'en  veut  point  faire  ,  elle  la  détefte ,  elle 
n*a  pas  même  la  coquetterie  de  l'innocence  ;  &  moi  , 
j'enrage  de  voir  qu'elle  peut  s'en  paffer ,  parce  qu'il 
faut  que  je  refte  comme  elle  ,  les  bras  croifés. 

V  A  L  E  R  E. 

Combien  tu  m'affliges  par  ces  récits  î  Je  voudrais  bien 
pouvoir  apporter  quelque  remède  à  Tinquiétude  de  Ma- 
demoifelle Angélique. 

ROSE. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  Monfieur ,  apprenez  le  refte  ,  fe 
vous.prie.  Monfieur  le  Baron  eft  la  bonté  même  :fonFc.- 
mier  a  une  petite  fille  ,  nommée  Colette  :diriez-vous  qu'il 
l'a  mife  au  fervice  de  Mademoifelle  ,  uniquement  pour 
avoir  le  plaifir  de  lui  payer  des  gages  ?  C'eft  une  efpèce 
d'aide  que  l'on  m'a  donnée  :  mais  à  quoi  me  fervira- 
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î^elle  ?  On  ne  peut  aider  que  les  gens  qui  travaillenry. 
&  moi  je  ne  fais  rien  ,  Si  je  n'ai  rien  à  faire. 

ANGÉLIQUE. 

N*e{l-ce  donc  rien  que  de  parler  toujours  ?  C*eft  votre 
occupation  tant  que  la  journée  dure. 

ROSE. 

J'en  fuis  fâchée  ,  Mademoiielle  ,  mais  il  faut  que  je 
dife  votre  conduite  à  Monfieur.  Je  la  dirais  à  toui  le 
monde  pour  vous  en  faire  chang3r.  A  l'heure  du  dîner  ,, 
Mademoirelle  descend  ,  fe  met  à  table  ,  mange  noncha- 
lamment quelques  morceaux,  mais  ne  dîne  point.  Voici 
où  le  pafïe  l'aprè-dinée.  Là ,  on  fait  mugir  un  inftru- 
ment  d'un  ton  bien  tiifte,  bien  lugubre,  bien  lamen- 
table,... Ici,  on  dcfîine  la  tête  d'un  viejilatd  rébar- 
batif. . .  .  Quelquefois  auffi ,  j'y  vois  tracer  des  lignes  , 
des  cercles ,  qui  reflembknt  au  grimoire  ;  &  je  crois, 
qu'on  veut  évoquer  les  morts ,  afin  de  rendre  ce  féjour 
tout  à- fait  inhabitable.. 

« 

V  A  L  E  R  E. 

Toutes  ces  chofes-là  te  f^mblent  triftes  ,  fans  doute, 
par  la  manière  dont  Mademoifelle  les  fait  ;  mais  elles 
font  la  fource  de  miile  plaifirs. 

ROSE. 

Ce  n*e{l  pas  tout.  Le  foir  on  va  râver  feule  dans  une 
allée  bien  lo.itàire  .  on  entend  1:  murmure  d'un  ruilTeau , 
le  chant  d'un  hibou  :  on  les  écoute  attentivement ,  & 
ou  revient  dire  qu'on  a  entendu  un  concert  merveilleux. 
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On  rentre  dans  le  Sallon  ;  &  s'il  y  a  du  monde  ,  en  fsit 
comme  le  hibou  ,  on  s'enfuit  fans  rien  dire  dans  fa  t^- 
traite  ,  d'où  l'on  ne  fort  pins  juiqu'au  lendemain.  Dues- 
moi ,  Monfieur ,  s'il  eft  pofiible  de  vivre  âe  cette  ma- 
nière l  Pour  moi ,  je  n*y  tiens  plus ,  je  fèehe  fui  pisd. 
Je  me  nieurs. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  !  moi ,  je  vais  te  rendre  à  la  vie  ;  je  veux  être 
ton  Orphée.  (//  s'approche  du  Clavecin  ^  &  commence 
un  air  fort  gai.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  mon  Dieu,  Monfieur,  laiflez  le  Clavecin,  il 
m'eft  infupportable  aujourd'hui.  J'ai  grand  mal  à  la  tête, 
&  vous  l'augmenteriez. 

V  A  L  .E  R  E. 

Pardon  ,  belle  Angélique  :  je  ne  connai{r;îi5  pomt 
votre  mal.  11  eft  vrai  que  le  bruit  peut  le  redoubler.  Ce 
livre  que  je  vous  ai  apporté  l'autre  jour  ,  comment  x  a- 
vez-vous  trouvé  ? 

ANGÉLIQUE. 

MauîTcde.  C'eft  une  critique  fort  gaie  des  livres  qui 
font  pleurer  :  il  m'a  attriflée  horriblement. 

ROSE,  â  part, 

m 

Cette  fille-là  pleure  de  ce  qui  fait  rire  les  autres. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  €tes  la  feule  fur  qui  il  ait  produit  est  effet.  (  // 
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s'approche  de  la  table  ou  font  les  dejfins.  )  Rofe  avait  raifon  7 
voiià  une  tête  fort  févère.  Pourquoi  vous  exercer  fur  de 
pareils  modèles  }  Ce  font  les  Amours  ,  ce  font  les  Grâces 
qu*il  voihfaut  peindre.  Voilà  du  moins  les  études  que  je 
vous  donnerais  à  copier  avant  de  tracer  votre  image. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  n'aurez  pas  cette  peine ,  car  je  fuis  fi  mé- 
contente de  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'à  préfent ,  que  je 
veux  le  jetter  au  feu. 

V  A  L  E  R  E. 

Connaifiez-vous  cette  nouvelle  Arrrete  de  l'Opéra- 
Comique  ,  qu'on  chante  par-tout  ?  C'eft  un  Allegretto^ 
Je  crois  l'avoir  dans  ma  poche  ;  elle  irait  bien  à  votre 
voix  ,  fi  vous  vouliez  la  chanter. 

ROSE. 

Un  Allegretto  !  Oh  I  cela  ne  nous  convient  pas^  Il 
nous  faut  des  Adagio. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  ai  dit  que  le  bruit  m'incommodait ,  &  j'etr 
ferais  en  chantant.  Je  vois  que  vous  vous  donnez  beau- 
coup de  peine  pour  m'amufer ,  je  vous  en  remercie  ; 
mais  elle  eft  inutile.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  la  mi- 
graine ,  &  quand  ce  mal  me  tient,  tout  ce  qu'on  fait 
pour  m'égayer  me  donne  de  l'humeur. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  !  Mademoifelle  ,  je  vous  laifTe.  (  A  puru  ) 
Cette  fille  eft  inconcevable. 


Comédie,  381 

SCENE     VI. 

ANGÉLIQUE,  ROSE. 
ROSE. 

JCL  H  !  pourquoi ,  Mademaifelle ,  congédier  ce  jeune 
homme  de  la  forte  ?  Il  vous  aime ,  &  vous  l'avez  affligé, 

ANGÉLIQUE. 
Que  yeux-tu?  J'ai  des  chagrins,  je  fuis  inquiète,  & 
dans  cet  état  je  ne  peux  voir  perfonne.  Mais  tu  dis  que 
Valere  m'aime  ! 

ROSE. 

Vous  avez  des  chagrins  !  Et  quels  font-ils ,  s'il  vous 
plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'ignore  ;  mais  je  fais  bien  que  dans  ce  moment  je 
ne  fuis  pas  contente. 

ROSE. 

Je  le  crois ,  Mademoifelle ,  je  le  crois.  Voulez- vous 
que  je  vous  en  dife  la  raifon  ?        ^ 

ANGÉLIQUE. 

Peux-tu  la  favoir  mieux  que  moi  ? 
ROSE. 

Oh  !  sûrement ,  je  la  fais.  Vous  aimez ." . .  &  volià 
d'où  viennent  vos  chagrins. 
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ANGÉLIQUE. 

J^jme!  Tu  es  folie,  ma  pauvre  Rofe  ,  jamais  con- 
je£hjre  n'a  été  plus  faufTe  que  la  tienne.  Va,  je  t'aiTur^ 
que  mon  cœur  efl  fort  tranquille, 

ROSE. 
Vous  n'aimez  point  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  :  certainement;  &  qui  voudrais-tu  que  j^aîmaffe  ? 

ROSE. 
Je  voudrais  que  ce  fût  Valere  ,  par  exemple. 

ANGÉLIQUE. 

Valere î]e  le  vois  avec  piaifir ,  mais  je  ne  l'aime  point, 

ROSE. 

Songez-vous  à  lui  quelquefois? 

ANGÉLIQUE. 

Bien  rarement, 

ROSE. 

Mais  vous  y  fongez. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  c|\iand  je  ne  fuis  pas  occupée  decKofes  effen- 
tielles. 

ROSE. 

Ahî  j'entends  ;  vous  lui  donnez  le  fuperflu  de  vos 

méditations. 
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ANGÉLIQUE. 

^iQu*e{lce  que  tu  veux  dire  par-là? 
ROSE. 

Je  veux  dire ,  que  ,  lorfque  vous  avez  réfiéchi  long- 
temps fur  de  graves  objets,  tels  que  la  Mufique  &  le 
Dilîin  ;  Cl  vous  avez  du  temps  de  refte,  vous  l'em- 
ployez à  penfer  à  lui. 

AN   GÊLIQUE. 

Oui  :  je  croîs  qu'il  vaut  autant  s'occuper  d'un  homme, 
que  d'une  chanfon  ou  d'un  payfage. 

ROSE. 

Et  la  nuit,  fongez-vous  encore  à  lui? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  la  nuit  je  ne  fais  que  rêver. 

'R  O  S  E. 

Et  il  a  part  à  vos  rêves  comme  à  vos  méditations? 

ANGÉLIQUE. 

Ctfla  eil  vrai  :  mais  tu  lais  que  les  rêves  ne  dépendent 
pas  de  nous;  &  fi  j'étais  éveillée,  je  fuis  bien  sûre  que 
cela  n'arriverait  pas. 

K  O  S  TE. ,  d'un  ton  Ironique, 

Oh  !  fans  doute  :  vous  favez  commander  à  vos  pen- 
fées  la  nuit  comme  le  jour.  Mais  dites- moi  encore 
une  chofe  :  quand  Valere  paraît ,  fentez  -  vous  dans 
votre  cœur  un  certain  trouble  involontaire  } 
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ANGÉLIQUE. 

Nommais  je  ne  fuis  pas  bien  aife  qu'il  s'en  aille, 
quand  je  fuis  avec  lui. 

ROSE. 

Et  cependant ,  vous  venez  de  le  congédier, 

ANGÉLIQUE. 

Moi  :  je  l'ai  congédié  1  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  la  mi- 
graine ,  cela  était  vrai  ;  &  il  s'efl  en  ailé ,  il  a  eu  tort  :  il 
pouvait  refter, 

ROSE. 

Vous  lui  avez  parlé  d'un  ton  fi  froid  ,  que  je  crains 
bien  que  cela  ne  lui  ait  fait  de  la  peine. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  j'en  ferais  bien  fâchée  :  ce  n'était  pas  mon  in- 
vention. 

ROSE. 

Vous  êtes  fâchée  d'avoir  fâché  Valere  :  vous  rêvez 
à  lui ,  vous  y  penfez ,  vous  fouffrez  quand  il  vous 
quitte  j  &  vous  ne  l'aimez  point  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  Mademoifelle ,  non  ,  je  l'aime  point ,  j'en  fuis 
ûûre  ;  &  je  me  fâcherai ,  Ci  vous  me  parlez  encore  de 
x:et  homme-là. 

ROSE. 

Eh  bien  l  laiffons-là  les  hommes ,  &  parlons  du  Dieu 
qui  les  gouverne ...  de  l'Amour. 

ANGÉLIQUE 
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ANGÉLIQUE. 

lé  ne  veux  point  le  connaître. 

ROSE. 

Et  moi   je  voudfois  qu*il  fut  toujours  avec  vousi' 

Vous  vous  ennuyez  beaucoup  ;  les  jours  vous  paroif- 

fent  des  mois  ,  les  mois  des  années. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  neû  que  trop  vrai. 

ROSE. 

Si  vous  connaiffifz  l'amour;  les  jours  ,  les  mois»  les 

années,  tout  cela  volerait  fi  vite! . .  fi  vite  l 

^     ANGÉLIQUE,  d'un  air  dïflrait. 

Crois-tu  réellement  que  Valere  m'aime  ? 

ROSE. 

Je  l'ignore  .  Mademoifelle  ;  &  vous  me  fâcherez  ,  iî 

vous  me  parlez  encore  de  cet  homm»^-là.  Mais  j'apper- 

çois  la  fille  du  Fermier  avec  fon  amoureux  :  je  leur  avais 

dit  de  débarralTer  le  Sallon  de  cette  table  chargée  de 

deffins ,  &  du  cabaVet    de  porcelaine.  Cachons-nous 

bien  vîte  dans  le  cabinet. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  faire  ? 

ROSE. 
Pour   écouter  leur    converfation.   Colette  &  Lucas 

s'aiment  bien  tendrement  :  vous  verrez  la  véiité  de  ce 

que  je  vous  ai  dît  ,  que  les  Amans  ne  s'ennuient  jamais* 

ANGÉLIQUE. 

Nous  allons  voir.  (  Elles  fe  cachent  toutes  deux  dans  U 

Cabinet.  •) 

Tome  IL  B  b 
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SCENE    VIT. 
COLETTE,   LUC  AS. 

COLETTE,  entre  en  fautant ,  &  tenant  Lucas  par 

la  main. 

XI  L  L  o  N  s  ,  Lucas ,  danfe  avec  moi  ce  rigaudon  que 
tu  m  as  appris ,   &  qui  eft  fi  drôle. 

LUCAS. 

Morguîé  ,  je  n'avons  pas  envie  de  danfer.  La  faifon  de 
frot*bon  temps  eft  paffée. 

COLETTE. 

Et  pourquoi ,  Lucas  ? 

LUCAS. 

Je  n'fommes  pas  en  train. 

COLETTE, 

Qu*as-tu  donc  aujourd'hui  ?  Je  te  trouve  tout  fou- 
cieux.  J'étais  comm'ça ,  moi ,  avant  d't'aimer  ;  mais 
depuis  que  je  t'aime  ,  &  que  je  fuis  fûre  que  tu  m'aimes 
aufïi ,  vois-tu  ,  Lucas ,  rien  ne  m'inquiète  plus.  Mon 
père  vient  de  me  gronder,  car  il  aime  beaucoup  ça. 
J'ai  pleuré  ,  ce  qui  m'a  fa't  mal ,  &  m'a  caufé  un  grand 
chagrin.  A  préfent  que  je  te  vois ,  tout  mon  chagrin  s'en 
eft  allé ,  &  je  ne  me  fouviens  plus  d'avoir  pleuré. 
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LUCAS. 

,  Je  fommes  ben  comm'ça.  Tous  mes  chagrins  dirpa- 
raiffent  à  ta  préfence.  Aufli ,  n'eft-ce  point  fur  notTort 
que  je  fommes  en  peine. 

COLETTE. 

Tu  dis  que  tu  es  content  d'un  air  fi  triftel 

LUCAS. 

Quand  on  eft  affligé,  ça  fe  fait  voir  dans  tout.  Ta 

ne  fais  pas  où  le  bât  me  bleffe  ? 

COLETTE. 

Explique-toi ,  mon  ami  :  je  m'expoferai  à  tout  pour 
te  recourir.  L'autre  jour  le  gros  Thomas  ,  que  mon  pèra 
voudrait  que  j'époufafTe  ,  parce  qu'il  eft  plus  riche  que 
toi;  ce  vilain  homme  dit  l'autre  jour  à  Monfieur  le 
Baron,  qui  eft  fort  jaloux  de  fa  chafle,  que  tu  avois  tué 
beaucoup  de  gibier  dans  la  forêt  ;  &  le  Baron  voulait  te 
faire  mettre  en  prifon.  Je  te  défendis  j  quoiqu'mon  père 
fût  là ,  &.  je  prouvai  que  tu  avais  pafTé  à  la  maifon  ,  prefi. 
que  toute  la  journée  qu'on  t'accufait  d'avoir  paffée  à  la 
chafle.  Monfieur  le  Baron  s'appaifa  ;  mais  mon  père  fe 
mit  fort  en  colère  de  ce  que  je  t'excufais.  Tu  le  fais  bien, 
Luc5s ....  Dis-moi  :  ce  méchant  homme  t'aurait-il  joué 
encore  quelque  mauvais  tour? T'aurait-il  accufé  de  quel- 
que chofe  ?  —  Je  fuis  prête  à  tout  faire  pou^  te  tirer 

d'embarras. 

LUCAS. 

Tu  as  le  cœur  bon  ,  Colette  ,  tu  Tas  très-bon  ;  mais  tu 
ne  peux  rien  pour  mon  fecgurs. 
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COLETTE. 

Je  ne  peux  rien  !  Peut-être ...  Je  puis  au  moins  te 

conloler. 

LUCAS. 

Ta  confolation  &  rien  ,  c'eft  la  même  chofe.  Tu  fais 
que  nous  fommes  très- pauvres  dans  not' village. 

COLETTE. 

Vous  manque-t-il  quelque  chofe  ? 

LUCAS. 

Nous  manquons  prefque  de  tout.  Ce  n*eft  pas  not'- 
faute  affurément  ;  ]e  travaillons  fans  cefle ,  tu  es  à  portée 
de  le  voir  ;  la  pareffe  n'eft  pas  not'défaut.  Mais  j'ons  un 
père  &  une  mère  que  la  vieilleiTe  met  hors  d*état  de 
travailler  ;  leur  befoin  augmentant  avec  l'âge,  tous  mes 
foins  devenions  inutiles  pour  eux. 

COLETTE. 

Que  ne  me  parlais-tu  plutôt }  Nous  avons  un  maître 
fi  bon  !  Je  lui  aurais  demandé  de  l'argent,  il  m'en  aurait 
donné  . . .  Voyons  fi  j'aurai ....  [Elle  fouille  dans  fes 
poches.  ^  J'oubliais  que  je  n'en  ai  point  ;  mais  j'ai  quel- 
que chofe  qui  vaut  mieux  que  de  l'argent:  ces  bracelets 
que  Mademoifelle  Angélique  m'a  donnés ,  &  que  j'ai 
mis  aujourd'hui  pour  la  première  fois...  Eh  bien  l 
Lucas  !  je  te  les  donne  :  va  les  vendre ,  tu  en  tireras  beau- 
coup ,  car  ils  lont  bien  b  ?aux. 

LUCAS. 

Morguié  Colette ,  ta  bonté  me  fait  tant  de  plaifir 
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qu'elle  m'attendrit  quafi  jurqu'aux  larmes.  Va  t  garde  tes 
bracelets,  ils  ne  font  pas  d'un  aflez  grand  prix,  pour 
chafler  la  mlsèie  de  chez  nous. 

COLETTE. 
Qu'eft-ce  que  tu  dis ,  Lucas  î  ^e  ne  les  troquerais  pas 
pour  le  Château  de  Monfieur  le  Baron. 
LUCAS. 
Ils  te  fervont  de  parure  :  tu  ks  aimes  beaucoup. 
COLETTE. 

Oh  !  oui.  J'étais  la  feule  dans  le  village  qui  en  eût 

comm'ça. 

LUCAS. 

Eh  bien  !  Gardes-les  encore  un  coup ,  je  t'ons  la 
même  obligation  que  fi  je  les  avais  acceptés. 
COLETTE. 

Je  veux  que  tu  les  prennes  ;  &  fi  tu  les  refufes  ,  je 
t'avertis  que  tu  me  feras  beaucoup  de  peine. 
LUCAS. 
Mais  je  n'en  ons  pas  befoin. 

COLETTE. 

Méchant  !  Je  croyais  que  tu  m'aimais ,  mais  je  vois 

que  je  m'étais  trompée. 

LUCAS. 
Ah  !  tu  te  fâches ,  Colette  !  Morguié ,  ce  reproche 
m'a  fait  prefqu'autant  de  peine  que  la  misère  de  mes 
parents. 
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r>.  Insa  !  Je  tVaMaoe  »  laoi ,  qae  je  ne  t' 
|hB  il  Ml  t  cMdms  «fCMiéf  SHB  oncttcti* 

LUCAS. 

lin  HCB  tEK^KaCMS  A  OCS  COA£tKMB  fi  uUreS  ^  QM  J9 

mt  paawBSocs  OBp^cker  de  les  recevoir. 

COLETTE. 

Vs  :  ccan  à  h  Mk  ^readrc  ces  bcvodets:  moi , 
fe  wmt  ■«■■u  sMMi  père.  D  a'eft  p»  liche  ,  0  me  d<Mi* 
■en  pCB  ;  ■■•  f dpèse  boKoup  es  Moafieor  d*Orcê. 

LUCAS. 

A£ei ,  Colene;  je  fonomjwrt  de  recoaanflàace 

COLETTE. 

,  attends ,  Locas,  nous  arons  oublie  dt  dè« 

k  SiloB  ;  Maïkitiifelle  Rofe  me  gronderait  : 

;,preadioaaetahle,&moi  je  porterai  le  cibaref 
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se  E  NE    VIII. 

ANGÉLIQUE,  ROSE. 

ROSE. 

il  H  bien  !  Mademoifelle ,  que  dites-vous  de  ce  que 
vous  venez  d'entendre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Jamais  converfation  ne  m'a  fait  autant  de  plaifîr. 

ROSE. 

Cette  petite  fille  aimait  fes  bracelets  plus  que  tout, 

ANGÉLIQUE. 

Elle  s'en  parait  avec  orgueil ,   elle  croyait  $*embellir 

en  les  portant, 

ROSE. 

Et  cependant ,  elle  les  a  donnés  fans  peine.  Tels  font 
les  effets  de  l'amour.  Il  fait  taire  l'amour-propre ,  fon  en- 
nemi déclaré ,  éclaire  l'ame  la  plus  fimple,  ennoblit  la  plus 
baffe ,  fournit  des  forces  à  la  plus  faible ,  donne  de  l'ef- 
prit  aux  fots ,  &  fait  paffer  le  temps. 

ANG  ÉLIQUE. 

Je  commence  à  croire ,  que,  lorfque  la  vertu  parle  a 
un  cœur  amoureux  ,  la  vanité  perd  tous  fes  droits. 

ROSE. 

La  vanité,  pourtant^  a  un  furieux  afcendant  fur  les 
jeunes  filles, 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Rofe ,  que  ces  Amans  doivent  être  heureux  ! 

ROSE. 

Sûrement ,  ils  le  font.  A  qui  doivent-ils  leur  bonheur  , 
fi  ce  n'eft  à  l'amour  l  Eh  bien  !  direz-vous  encore  q^e 
yous  ne  voulez  point  le  connaître  ? 

ANGÉLIQUE. 

L'amour  quelquefois  eft  trompeur ,  ie  veux  le  mettre 
^l'épreuve  :  fais- moi  venir  Colette  &  Lucas. 

ROSE, 

Je  vais  les  appeller. 


SCENE     IX, 

ANGÉLIQUE,  feule, 

I E  L  !  que  deviendrai- je  ,  fi  cet  amour  ne  fe  dément 
point!  S'il  eft  toujours  aufTi  tendre ,  aufli  fidèle  ,  même 
dans  le  malheur  !  Je  ferai  convaincue  que  l'amour  peut 
inener  à  la  vertu  ,  &  je  n'aurai  plus  d'excufe  pour  nç 
point  aimer  Valere. 
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SCENE      X. 

ANGÉLIQUE,  ROSE- 
ROSE. 

JK  H  !   Mademoifelie  ,  û  tous  faviez  le  malheur  qui 
vient  d'arriver  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu?  Je  viens  d'entendre  du  bruir.  La 
petite  G)lette  aurait-elle  caffe  le  cabaret  de  porcelaine  ? 

ROSE. 

Hclasl  oui.  Lucas  fe  donne  bien  du  mal  pour  lajufter 
la  Chine  avec  le  Japon. 

ANGÉLIQUE. 

C*e{l  un  bien  petit  malheur. 

ROSE. 

Eh  quoi  !  vous  êtes  infenfible  à  une  perte  Ci  confidé- 
rable  !  Des  lafles  qu'on  avait  fait  venir  à  grands  frais  de 
fi  loin  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  fuis  charmée  qu'elles  n'exiftent  plus,  parce  que 
peut-être  on  m'en  achètera  de  terre  ou  de  fimple  f^yance. 
yoiià  les  fuites  du  luxe  :  il  appauvrit  en  enrichiffant ,  i! 
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n'ajoute  rien  aux  plaifirs ,  &  fait  naître  les  regrets  :  îl 

n'augmente  point  les  propriétés  &  multiplie  les  pertes, 

ROSE. 

En  vérité ,  Madcmoifelle  ,    vous  m'éclairez.  J'avais 
cru  jufqu'à  préfent ,  que  le  thé  était  meilleur  dans  la 
/  porcelaine  que  dans  la   fayance  :  mais  voici  Colette  & 
Lucas  qui  s'approchent  tout  interdits, 

ANGÉLIQUE. 

Laiffe  -  moi  leur  parler.  L'accident  qui  vient  <Ie 
leur  arriver ,  pourra  me  fervir  à  les  éprouver  encore 
mieux. 


SCENE    XI. 

Les  Précédens  ,  COLETTE  ,  LUCAS. 

ANGÉLIQUE. 

V-^  O  L  E  T  T  E  ,  il  m'eft  venu  une  fantaifie.  Je  voudrais 
faire  faire  des  bracelets  fur  le  modèle  de  ceux  que  je  vous 
ai  donnés  ?  Il  faut  que  vous  me  les  prêtiez:  les  avez-vous 
là  ?  (  Colette  rougit  &  baijje  les  yeux.  Ici  Lucas  s'approche 
de  Cokîte  par  derrière  ^  &  veut  lui  remettre  les  bracelets  ; 
m 'As  Rofe  lui  barre  le  chemin  &  l'eTi  empêche  toujours.  )  II 
me  femble  que  vous  les  aviez  tantôt. .,.  Qu'en  avez- 
vous  fait  ? 
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COLETTE,  cTun  air  embarraffé. 

Mademoifelle... 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  répondez  donc  à  ma  queftion....  Vos  brace- 
lets ,  où  font-ils  ? 

ROSE. 

Que  voulez-vous  qu'elle  en  ait  fait?  Elle  les  aura 
donnés  à  fon  amoisrc'îx, 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  cela  n'eft  pas  poiïlble  :  Colette  fait  trop  de  cas  de 
mes  préfens  ,  pour  ne  pas  les  conferver.  Colette  ,  que 
répondez-vous  à  cette  accufation  ?  (  Colette  ne  répond 
pas  ,  baljfe  les  ye  ix  &  rougit.  (  Eh  !  quel  eft  cet  amou  • 
reux  ?  (  Lucas  fait  fi^ne  à  Rofe  de  ne  point  le  nommer i* 

ROSE. 

C'efl  Lucas ,  un  gros  manant  du  village  prochain. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  Colette  !  C'eft  à  Lucas  que  vous  avez  donné 
vos  bracelets  !  Oh  !  je  ne   puis  le   croire.  J'ai  en:enda_ 
parler  de  ce  Payfan  ;  fa  probité  efl  fufpecie  ,  &  p  crains 
bien  qu'il  ne  vons  les  ait  excroqués. 

COLETTE,  vivement» 
Non,  Mademoifelle,  non  :  Lucas  ne  m'a  point  voîé  mes 
bracelets;  je  les  lui  ai  donnés ,  je  les  lui  ai  donnés  moi- 
même. 

ANGÉLIQUE. 

Comment,  petite  fille  !  à  votre  âge  faire  des  préfens  aux 
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hommes  î  Cela  eft  beau  vraiment  1  Quelle  idée  voulez* 
vous  que  j'aie  de  vos  mœurs  ? 

ROSE. 

Une  idée  très-mauvaife, 

ANGÉLIQUE. 
Eft-ce  ainfi  que  l'on  doit  fe  conduire  à  votre  âge  ? 

COLETTE. 

L*îdée  que  vous  avez  de  moi  me  fa't  b'en  de  la  peine; 
mais  cependant  j'aime  encore  mieux  cela,  que  fi  vous 
penfiez  mal  de  Lucas. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  quoi  !  c'eft  ainfi  que  vous  vous  excufez  !  Quand 
vous  devriez  mourir  d?  honte  :  cet  air  intrépide  me  con- 
firme dans  mes  foupçons.  Vous  n'êtes  point  f;iite  pour 
demeurer  ici.  Songez  à  prendre  vos  arrangemens  ,  car 
ce  foir ,  fans  plus  tarder ,  vous  ferez  chaffée  de  la  maifon, 

COLETTE. 

Eh  bien  !  foit.  Pourvu  que  je  fauve  l'honneur  de 
Lucas.  (  Lucas  rit  }, 

ANGÉLIQUE. 

Rofe  ,  dequoi  rit  ce  benêt  ? 

ROSE. 

Ce  benêt  eft  Lucas.  Il  rit  peut-être  de  plaifir,  voyant 

chafler  Colette. 

LUCAS. 

Non  ,  morguié ,  ça  nous  fait  bien  de  la  peine  ;  je  ne 
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îîons  pas  de  ça;  je  rions  de  vous  voir  gronder  pour  rien 
cette  pauvre  innocente.  Elle  a  oublié  de  vous  dire 
qu'elle  m'avolt  donné  les  bracelets ,  tant  feulement  pour 
une  demie  heure,  à  celle  fin  que  je  les  portions  à  la 
femme  de  Monfieur  le  Baili ,  qui  veut  en  faire  faire  fur  le 
même  moule, 

ROSE. 

Ah  l  quel  menfonge  l 

ANGÉLIQUE. 

Sûrement ,  c'en  eu  un.  Croyez-vous  ,  Lucas ,  que 
j'ignore  votre  amour  pour  Colette  ?  Ce  qye  vous 
dites  n'eft  qu'un  détour  pour  l'excufer  ;  mais  elle  ne 
fera  pas  moi^s  chaiTée. 

LUCAS. 

Eh  bien  !  Mademoifelle  ,  pour  cette  fois- ci,  vous 
pouvez  m'en  croire.  Il  eit  vrai  que  j'ons  pris  les  bra- 
celets de  Colette  ;  mais  ça  été  à  fon  infçu  ,  ça  été  pour 
lui  jouer  un  tour ,  pour  les  lui  faire  chercher. 

ROSE. 

Eh  !  celui-là  eft  bon  !  Comment  peux-tu  avoir  prit 
les  bracelets  de  Colette  à  fon  infçu  ?  Elle  les  avoit  mis 
ce  matin  ,  &  ne  les  avoit  point  quittés  de  la  journée  ; 
&  puis  comment  veux-tu  que  l'on  te  croye  ?  Tu  as 
menti  une  fois  ,  tu  peux  bien  mentir  une  féconde. 

L  U  C  A  S ,  i  Rofi. 
Et  morgue,  MademoifeUe,  on  ne   vous  demands 
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pas  toutes  ces  réflexions.  (  A  Angélique^  Voulez- Voti* 
enfin  fçavorr  la  vérité  toute  pure  ?  Tenez,  Colette  vous 
a  trompée  ,  en  vous  difant  qu'elle  m*avoit  donné  les 
bracelets  :  je  les  lui  ai  volés ,  oui  :  je  les  lui  ai  volés. 

ROSE. 

De  fon   confentement. 

.» 

LUCAS. 

Non  ,  morguié ,  je  les  lui  ont  pris  de  force, 

ROSE. 
Eh  bien  !  tu  feras  pendu. 

LUCAS, 

Je  fonimes  prêts  à  tout  fouftrir  ,  pourvu  que  j'épar- 
gnîons  un  chagrin  à  Colette. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  peine  à  croire  ce  que  vous  me  dites ,  Lucas  ; 
maii  quand  même  je  le  croirois  ,  vous  n'auriez  point 
pour  tela  fauve  Colette  ;  car  s'il  efl  vrai  que  vous  lui 
ayez  dérobé  les  bracelets  ,  il  eft  vrai  aulîi  qu'elle  a 
menti ,  en  difant  qu'elle  vous  les  a  donnés  ,  &  je  hais 
autant  les  menteufes  que  les  perfonnes  qui  ont  des  mœurs 
dépravées.  Ainfi ,  quoiqu'il  en  foit ,  Colette  fera  chailée  ; 
c'eft  un  arrêt  porté. 

LUCAS,.:  part. 

Eh  I  pauvre  Lucas  !  comment  faire  I  Je  fommes  pris 
par  tous  les  bouts. 
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ANGELIQUE. 

Rofe ,  allez  me  chercher  mon  thé  :  voici  l'heure  où 
J'en  ai  befoin. 

ROSE. 

J'y  vais  ,  Mademoifelle ,  mais  dans  quoi  le  prendrez- 
vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dans  les  taffes  de  porcelaines  ,  comme  à  l'ordinaire, 
ROSE. 

Demandez  à  Colette  ce  qu*elle  en  a  fait.  (  Colette 

pleure  ). 

LUCAS,  tombant  aux  genoux  d* Angélique, 

Mademoiselle  ,  je  venons  de  vous  lâcher  trois  men- 
fonges  ben  pommés  ,  pour  l'amour  de  Colette  ;  j'en 
convenons.  Mais  cette  fois  je  faifons  ferment  que  c'efl 
la  vérité  qui  va  fortir  de  ma  bouche.  Colette  portoit 
le  cabaret  de  porcelaine ,  j'ons  voulu  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  l'y  attraper  un  baifer  :  elle  s'eft  fi  bien  déten- 
due ,  qu'elle  a  mieux  aimé  caffer  toutes  les  taffes ,  que 
de  fe  laiffer  embraffer  ;  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  a 
de  la  vertu. 

ROSE. 

Sa  vertu  ,  je  crois,  eft  aulïi  fragile  que  les  porcelaines 
qu'elle  a  brifées. 

LUCAS. 

£t  comme  je  fommes  la  caufe  de  es  malheur ,  je 
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devons  îe  réparer  tout  feul.  Je  ne  fommes  pas  riches  j 
mes  parens  font  pauvres ,  je  n*ons  que  nos  bras  pour  les 
nourrir  ;  mais  j'allons  m*engager  dans  le  premier  Régi- 
ment ;  je  vendrons  not'iiberté  ,  &  de  l'argent  qu'elle 
me  Vaudra  ,  je  payerons  lea  dégâts  de  Colette  ;  ôc  ,  par 
ce  moyen  ,  je  l'y  ferai  obtenir  Ton  pardon. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E  ,  ^^^  a  Rofe. 
Rofe  ,  je  n'y  tiens  pi  is. 

ROSE. 

Ne  vous  rendez  pas  encore.  Du  courage  (  à  Lucas  )* 
Et  crois-tu  ,  maraut,  que  ta  perfonne  foit  d'une  afTei 
grande  valeur  ,  pour  fatisfaire  Mademoifelle.  Tout 
ton  individu ,  tout  gros  qu'il  eft  ,  ne  payeroit  pas  feu- 
lement la  plus  petite  foucoupe. 

ANGÉLIQUE. 

Lucas ,  je  n'en  veux  poirit  à  Colette  d'avoir  brifé  les 
tafles.  C'eft  fans  mauvaife  intention  qu'elle  Ta  fait ,  ôc 
l'on  ne  doit  punir  que  les  fautes  volontaires.  Eclaircis- 
moi  feulement  fur  les  bracelets  ;  car  je  crois  qu'à  cet 
égard  tu  m'as  caché  la  vérité. 

L  U  C  A  S. 

Eh  bien  ,  Mademoifelle  !  il  eft  vrai  que  Colette  me 
les  a  donnés  ,  &  vous  n'auriez  fûrement  pas  envie  de 
la  chafTer ,  Ci  vous  fçaviez  par  quel  motif. 

ANGÉLIQUE. 

Je  fçais  tout ,  mes  amis  ,  c'efl  trop  long-temps  vous 
éprouver.  Lucas ,  rends  à  Colette  les  bracelets  dont  je 

lui 
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lui  al  fait  préfent  ,  accepte  ceux-ci  que  je  te  donne 
(^elU  lui  donne  (es  bracelets  )  &  va  les  vendre  pour  foula-» 
ger  tes  parents.  Va-,  ces  bracelets  font  à  moi ,  je  puis 
en  difpofer.  Je  vous  défends  de  me  favoir  gré  de  ce 
que  je  fais  pour  vous.  C'eil  un  tribut  bien  foible  que  je 
paye  à  vos  vertus.  Tous  les  tréfors  du  monde  ne  pour- 
toient  les  récompenfer. 

LUCAS. 

IMademoifelle ,  j'ons  accepté  les  bracelets  de  Colette  i 
maii  je  n'pouvons  x'vàn  accepter  de  vous* 

ROSE.  m 

Oh  !  oh  !  voici  qui  eft  nouveau  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  d'où  te  vient  cette  fauffe  délicateffe  ? 

LUCAS. 

Colette  mVime  :  Colette  n*efl  pas  plus  riche  que  moi  ^ 
je  pouvons  accepter  fes  dons  fans  rougir.  11  n'en  eft  pas 
de  même  des  vôtres.  Les  bienfaits  des  perfonnes  riche* 
humjlient  le  pauvre  ,  parce  que  la  reconnoiffance  d* 
celui-ci  paroifFont  toujours  aux  autres  au-deflbus  de  leur» 
libéralités. 

ROSE. 

Lucas  a  raifon ,  Mademoifelle ,  &  puifque  fa  confcîenc* 
lui  défend  de  recevoir  vos  bracelets  ,  je  vous  confeille  de 
me  les  donner  à  moi  :  ma  confcience ,  qui  eft  plus  raifon- 
nable ,  me  permet  de  les  accepter. 

ToniQ  lu  Ce 


402  Les  Bracelets, 

ANGÉLIQUE. 

Je  te  croyoîs  pîus  d'eTprit  ,  mon  pauvre  Lucas.  Te« 
fcrupules  font  des  préjugés  :  apprends  que  le  riche  n*a 
des  biens  que  pour  les  diilnbuer  aux  pauvres  :  c*eft  la  loi 
de  la  raifon  ,  c*elt  celle  de  la  nature ,  &  tu  les  violes 
Tune  ÔC  l'autre  ,  fi  tu  perfiiles  dans  ton  opinion, 

LUCAS. 

Je  ne  prétendons  pas  vous  contredire  ,  Mademoifelle, 
Je  fâvons  que  vous  avez  fur  ce  point  plus  de  lumières 
que  nous  ,  mais  j'ons  fouvent  rertïarqué  que  lorfqu'un 
homme  er  ertfichilToit  un  autre  ,  il  cherchoit  à  en  devenir 
le  maître  ;  &  dame ,  voyez- vous,  je  ne  voulons  être  l'ef-. 
clave  de  perfonne. 

ANGÉLIQUE. 

Autre  faux  raifonnement.  Si  tu  acceptes  mes  dons ,  il 
arrivera  le  contraire.  Je  t*ai  laiffé  ta  liberté  &  tu  forces 
nion  admiration  :  mais  j'ai  des  moyens  sûrs  de  terminer 
cetie  difpute.Tu  aimes  Colette  ? 

LUCAS. 

Oh  î  morguié ,  oui ,  je  l'aimons  de  toute  notYorce. 

""  ANGÉLIQUE. 

Et  tu  efpères  l'époufer  ? 

LUCAS. 

Je  le  défire  bîan  toujours  ;  elle  a  un  père  qui  ne  veut 
pas  de  moi ,  parce  que  je  n*fommes  pas  riche. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  l  ton  bonheur  dépend  de  moi.  Si  ton  père  efl 
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pauvre ,  le  mien  eft  très-riche  &  fort  généreux  :  il  peut 

te  donner  à  ma  prière  ce  que  la  fortune  t'a  refufé  ,   Se 

t*unir  avec  Colette.  D'ailleurs  ,  j'ai  quelque  crédit  fur  le 

pcce  de  celle-ci  :  fi  tu  acceptes  mes  bracelets,  je  l'em- 

ploy^^rai  pour  toi ,  &  sûrement  je  le  fléchirai.  Mais  fi  ta 

me  refufes,  tu  me  fàdfieras  beaucoup  j  &  tu  n'auras  point 

Colette. 

LUCAS. 

Colette  ,  que  me  confeilles-tu  ? 

COLETTE. 

Je  te  confeille  ,  moi... ,  de  ne  point  fâcher  Mademoi- 
felle  Angélique. 

L  tJ  C  A  S  à  Angélique, 

Eh  ben  l  ie  conftntons  à  recevoir  les  bracelets.  Que 
j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  vous  me  forcez  d'accepter 
\in  bienfait ,  pour  m'en  faire  elpérer  un  plus  grand. 
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SCENE     X  I  L 

ANGÉLIQUE,  ROSE. 

ROSE. 


ï     SON( 


iGEz-vous  ,  Mademoifelle  ,  de  donner  à  Lucas 
des  bracelets  de  diamants  ?  Vous  pouviez  lui  faire  pré- 
fent  d'autre  chofe.  Sûvez-voas  qu'ils  valent  deux  mille 
écus  au  moins  ? 

CC3 
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ANGÉLIQUE. 

Je  hs  croyois  d'un  plus  g-and  prix.  Quand  en  foulagt 

la  veitu  indigente  ,  on  doit  toujours  craindre  de  n'avoir 

pa$  donné  adez. 

ROSE.. 

Cette  morale  eft  fort  belle;  mai^e  doute  fort  qu'elle 
foit  du  goût  de  Monfieur  vorre  père. 

ANGELIQUE. 

Bien  loin  de  me  reprocher  cette  aclion  ,  mon  père 
me  i'enviera  :  &  d'^diileurs  pouvois-je  trop  payer  à  ces 
Lonnes  gens  le  fervice  qu'ih  m'ont  rendu  ?  Ils  m'ont 
dciîilié  les  yeux  ,  ils  m'ont  donné  une  ame  nouvelle.  Le 
rpe£tacle  intcrcflant  de  leur  amour  m'a  éclairée  fur  les 
biens  qui  reluirent  de  cette  paffion,  quand  ellen'eft  point 
défordonnée.  Je  fuis  fi  ém.ue  ,  fi  attendrie  de  tout  ce  que 
je  viens  de  voir ,  que  fi  Valere  m'aime ,  en  ce  moment 
peut-ctiej  je  lui  pardonnerois  de  me  le  dire. 

ROSE. 

Ah  î  ma  chire  maitrefle  que  j.e  fuis  enc'nantée  de  votre 
converfion  l  c'eft  à  m.oi  pourtai.t  que  vous  la  devez.  Re- 
in m  ci^-moi  bien.  Mais  j'apperçois  Monfieur  Valere  qui 

e:itre. 

ANGÉLIQUE    troublée. 

Valere  !  ah  1  Ciel  ! 

ROSE. 

Il  n'ofe  point  vous  aborder.  Que  faut-il  lui  dire  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Ce  qae  tu  voudras. 
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ROSE. 

Il  s'en  va  :  faut-il  Tarrêter  ? 

ANGE  LIQUE   aveclmmeur. 

Je  t'ai  dit  de  taire  ce  que  tu  voudrois. 

ROSE. 

Approchez  ,  Monfieur  ,  approchez  ,  notre  migraine 
efl  paffée ,  &  nous  pouvons  vous  donner  audience. 

SCENE     XIII. 

ANGÉLIQUE,  ROSE,VALERE. 


V  A  L  E  R  E. 


P 


A  R  D  o  N  ,  Ma  Jernoifelle  ,  fi  je  remplis  trop  exafte- 
ment  les  ordres  de  Moafieur  votre  père.  Il  m'a  prié  de  ne 
pas  vous  îaifTer  long-temps  f<iuld  :  fans  cela  ie  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  vous  venir  voir  fi  fouvent. 

ANGÉLIQUE^ 

Quand  on  eft  sûr  de  ne  pas  déplaire  ,  on  n'a  pas  heib'.n 

d'alléguer  l'autorité  d'autrui  pour  excufer  des  démarches 

innocentes. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  me  fuppofez  une  certitude  que  je  n'ai  jamai 
eue  ;  &.  l'accueil  froid  que  vous  m'avez  fait  jurqu'à  pré-S 
fcnt  m'en  a  donne  une  bien  conttaire. 

C  C  3 
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ANGÉLIQUE. 
Il  faut  moins  imputer  ma  froideur  à  quelque  chofe  qui 
fn*ait  choqué  en  vous ,  qu'à  des  chagrins  particuliers. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  que  vous  me  dites  n'eft  qu'un  propos  d'honnêteté  ; 
un  compliment  ordinaire. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  Valere :  ce  que  je  vous  dis  part  du  cœur.  Vous 
ne  m*avez  jamais  importunée  par  vos  vifites.  Si  le  con- 
traire étoit  ,ie  vous  le  dirois  :  car  je  fuis  fincère.  Vous  ne 
m'avez  point  déplu  ,  parce  que  vous  n'êtes  jamais  forti 
avec  moi  des  bornes  de  la  décence  ;  &  tant  que  vous 
conferverez  ce  ton  d'honnêteté  ,  foyez  sûr  que  <ous 
jî'encourrez  ni  mon  indignation  ,  ni  ma  haine. 

VALERE. 

Je  doute  que  vous  teniez  votre  promefTe.  Ne  ferois-je 
pas  certain  de  vous  irriter,  par  exemple  ,  fi  je  vous 
parlois. ... 

ANGÉLIQUE. 
De  quoi  ? 

VALERE. 

D'une  chofe  fort  commune  5:  dont  on  parle  fouvent  ; 
^e  l'amour, 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  une  heure  je  n'entends  parler  que  de  cela  ,  & 
]e  ne  me  fuis  fâchée  contre  perfonne.  Demandez  à 
Rofe. 
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ROSE. 

Cela  eft  vrai.  Oh  !  rien  ne  nous  adoucit  comme  de 
tendres  déclarations.  Faites-nous  en  quelqu'une ,  &  vous 
verrez. 

ANGÉLIQUE. 

L'amour  eft  un  fentiment  qui  me  plaît  :  j'aime  à  m'en 
entretenir. 

V  A  LE  R  E. 

Et  non  à  le  partager. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  c'eft  une  autre  affaire.  Si  tous  les  amants  étoient 
comme  un  que  je  connois...  peut-être.... 

V  A  L  E  R  E  âpart, 

Voudroît-elle  parler  de  moi  !  haut»  Pourroit-on  vous 
demander  1«  portrait  de  cet  amant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dabord  11  eft  amoureux  autant  qu'on  puifle  l'être, 

V  A  L  E  R  E  àpan. 
Cela  me  convient  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eu  confiant,  fidèle  ,  même  au  fein  du  malheur.  'Il 
ne  laiffe  échapper  aucune  occafion  de  plaire  à  ce  qu'il 
aime  ;  il  a  été  fur  le  point  de  lui  facrifier  l'honneur  & 
même  la  vie, 

Cc4 
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V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  !  bere  Angélique  ,  je  me  fents  prêt  a  faire  tout 
cela  pour  celé  que  i'adore, 

A  N  G   i  L  ï  Q  U  E, 
Quoi  l  vous  avez  pris  cela  pou  vous } 

V  A  L  E  R  F, 
De  qui  parlez-vous  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 
De  Lucas  qui  a  été  fur  le  point  -le  s'engager ,  &  s'efl 
accufé  à'-n  V  •!  q-*i  "'  a  point  fait ,  plutôt  qae  d'expofar 
Colette  qvi*il  aime,  à  être  ren/oyée  delà  maifon.  Mais 
vou  êtis  donc  comme  Lucas  :  vous  avez  donc  une  Co-» 
lette.  Cette  Colette  eft  oieii  vertueufe  au  moins ,  bien 
digne  d'être  aunée, 

V  A  L  E  R  E. 

Celle  que  j'aime  Teft  cent  fois  davantage.  Elle  a  tous 
les  attraits  &  toutes  les  vertus  ;  elle  s'attire  tous  les  hom» 
piages  6ç  mérite  tors  les  fac  ifices, 

ANGÉLIQUE. 

Puis-je  à  mon  tour  vous  demander  quelle  efl  çett3 

perlonne  ? 

V  A  L  E  R  E    d'un  air  embarraffs,. 

Ce  n'eft  poin:  Colette. 

ROSE. 

{BasâFakre.)  Expjiquei-^f  isdonc?(//jtfr.)Vous  ver* 
f€z  que  ce  fera  n^oi» 
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V  A  L  E  R  E  ,  aux  genoux  <£ Angélique. 

Etes-vous  fi  fort  brouillée  avec  votre  image ,  qne  vous 
ne  vouliez  point  la  leronnoître  ?  Qui  pent  refTsm- 
bler  au  portrait  que  je  viens  de  faire  ,  fi  ce  n'eft  vous  , 
belle  Angélique  ?  Et  connoifTant  fi  bien  vos  petfeQions  , 
<jue  puis-je  adorer  que  vous-même  ? 

ANGÉLIQUE. 

Levez- vous ,  Monfieur  :  voici  mon  père. 


SCENE     XIV. 

Les  Précédens,M.  D'ORÇÈ. 
M,  D' O  R  C  É. 

i-  H  bien  !  pourquoi  cet  air  effrayé  ?  Raflfure-toî,  mon 
ami.  Tu  lais  que  j'approuve  ton  amour.  Tu  m'as  obligé 
doublement,  en  rendant  ma  fille  fenfible.Tu  diffipes  fa 
mélancolie  &  m'unis  à  ta  famille  que  je  refpe^e  &  que 
j'aime  depuis  long-temps. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  trouble  que  j'ai  fait  paroître  ne  doit  point  vous 
étonner.  Il  durera  tant  que  je  n*aurai  pas  le  conlentement 
d'Angélique. 

M.   D'  O  R  C  É. 

Eh  quoi  !  elle  ne  s'eft  pas  encore  expliquée } 
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ANGÉLIQUE. 

Mon  filence ,  Monfieur  ,  vous  dit  afTez  ce  que  j  al  dû 
vous  taire. 

V  A  L  E  R  E  avec  un  épanchement  de  joye» 

Ah  !  Monfieur ,  vous  l'entendez  ! 

M.    D'  O  R  G  É. 

Pas  trop  :  il  n'eft  pas  queftion  de  filence ,  il  faut  parler. 
Réponds-moi ,  confens-tu  à  époufer  Valere  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père,  puifque  cela  vous  plaît. 

M.   D'  O  R  C  É. 

Puifque  cela  te  plaît',  j*y  confens  aufli.  Rofe  ,  tu  diras 
là-dedans  qu'on  aille  chercher  mon  Notaire  :  je  veux  que 
le  mariage  fe  fafle  ce  foir. 

VALERE. 

Ah/  Monfieur ,  vous  comblez  tous  mes  defîrs. 

M.     D'  O  R  C   É  ,  ^  Angélique, 

Mais  où  font  tes  bracelets  ?  Tu  les  avois  tantôt  .*  Qu'en 
as-tu  fait  ?  Ou  font-ils  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n*en  fais  rien  ,  je  crois  les  avoir  perdus, 

M.    D'  O  R  C  É. 

Comment  !  tu  les  as  perdus  ?  Fais-les  chercher  bien 
Vite.  C'étaient  les  feuls  bijoux  de  ta  mère  ,  que  j'eafTa 


Comédie.  41? 

confervés.  Nos  chiffres  y  étoient  tracés;  j'aimois  à  te  les 
voir  porter  ,  parce  qu'ils  me  rappelloient  la  tendrelTe  Sl 
les  vertus  de  cette  femme  adorée.  Valere  ,  je  t'implore 
dans  mon  malheur  :  aide-moi  à  recouvrer  le  bien  le  pltis^ 
précieux.  Ne  fongsz  plus  à  vos  noces  ,  cet  accident  les 
diffère  ;  elles  ne  le  feront  qu'après  qu'on  aura  trouvé  les 
bracelets, 

R  O   S  E  ,  i  Angélique, 

Se  vous  Tavois  bien  dit ,  Mademoifelle  ,  que  vouj 
affligeriez  Monfieur  le  Baron.  (  au  Baron.  )  Monfiour  , 
je  fuis  en  relation  avec  deux  grands  Sorciers  qui  me  feront 
trouver  les  bracelets.  Attendez-moi  là, 

VALERE. 

Mais ,  Monfieur ,  fongez  donc  que  mon  amour  ne 
s'accommode  point  de  ce  retardement.  Je  vais  comman- 
der pour  Angélique  des  bracelets  aufli  beaux  que  ceux 
qu'elle  a  perdus ,  &  tout  le  mal  fera  réparé. 

M.    D'  O  R  C  É. 

Ce  n'eft  pas  leur  valeur  que  je  regrette  ;  on  en  trouve 
tous  les  jours  de  plus  riches.  Mais  où  en  trouver  qui  me 
foient  aufh  chers  ?  Enfin  j'y  attachois  un  prix  ineftîma- 
ble.  Ces  bracelets  étoient  mon  tréfor  ,  je  ne  peux 
pas  vivre  fans  eux  ;  &  vous  ne  voudriez  pas  préparer 
une  fête  ,  lorfque  je  fuis  dans  la  douleur. 
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SCENE    XL 

Les  Précédens,  ROSE,  COLETTE, 
LUCAS. 

ROSE. 

JLVJL  O  N  s  I E  u  R  ,  nous  vous  apportons  les  bracelets.  Il 
n  a  fallu  qu'un  coup  de  baguette  pour  les  déterrer. 

M.   D' O  R  G  É. 

Oh  !  mes  amis  l  rendez-les  moi ,  il  n'eft  rien  que  je  ne 
fafle  pour  vous. 

LUCAS. 

Tenez ,  Monfieur ,  les  voilà  ;  je  ne  les  ons  pas  deman- 
des au  moins,  c'eft  MademoifeUe  Angélique  qui  nous  a 
forcés  de  les  prendre. 

M.  D'  O  R  C  É. 

Qui  donc  a  pu  vous  porter  à  faire  à  ce  payfan  un 
don  fi  confidcfabîe  ?  Vous  rougifiez  ,  ma  fille  ! 

A  N  G  Ê  L  I  Q  U  t. 

r  Lucas  a  des  parents  très-pauvres  ,  il  ne  peut  pas  fub- 
venir  à  leurs  befoins  quoiqu'il  travaille  fans  csfTe  ;  je  l'ai 
entendu  lorfqu'il  le  difoit  à  Colette  ;  fa  fituation  m*a  fait 
pitié.  J'avois  alors  fur  moi  les  bracelets  de  ma  mère ,  6c 
je  les  lui  ai  donnés.  Je  ne  rougis  point  de  cette  aftion  , 
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elle  eft  toute  fimple  :  je  rougis  feulement  par  la  crainte 
que  j'ai  qu'on  ne  m'en  faffe  un  mérite, 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  n'avez  plus  de  raifon  pour  retar- 
der mon  bonheur. 

M.   D'  O  R  C  É. 

Ah  î  fi!Ie  vertueufe  &  digne  en  tout  de  ta  mère 
comble  enfin  les  vœux  du  jeune  homme  qui  t'aime  ,  & 
faites  l'un  &  l'autre  la  confoîation  de  mes  vieux  jours. 
Et  vous  ,  m3S  amis  ,  par  qui  j'ai  retrouvé  mon  tréfor  , 
il  eft  bien  jude  que  je  vous  en  témoigne  ma  reconnoif- 
fince.  Je  vous  donne  dîux  fois  le  prix  des  bracelets  qu2 
vous  m'avez  rendus. 

ROSE. 

Ah  l  Monfieur ,  cela  vous  plaît  à  dire  ;  Lucas  efl  un 
homme  qui  ne  reçoit  rien  de  perlonne.  Il  avoit  déjà 
refufé  nos  offres. 

M.    D'  O  R  C  É. 

Il  faudra  bien  qu'il  accepte  les  miennes,  Ecoute-moî  , 
mon  ami ,  les  bracelets  t'appartenoient  puifqu'on  te  le» 
avoit  donnés.  Je  puis  bien  t'acheter  ce  qui  eft  à  toi, 

LUCAS. 

Non ,  Monfieur ,  vous  ne  pouvais  point  m'acheter  ce 
que  je  ne  devons  point  vous  vendre.  J'ons  reçu  les  bra- 
celets pour  rien  ,  je  devons  vous  les  rendre  de  même  , 
&  puis  l'argent  que  vous  nous  en  donneriais  ,  vaudroit-il 
le  bonheur  d'être  utile  à  notre  bienfaitrice. 
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ANGÉLIQUE. 

Mnis  ,  Lucas  ,  tu  oublies  que  tu  n*es  pas  riche  ,  &  qu* 
fi  tu  l'étois  tu  époulerois  Colette  la  fille  de  notre  Fermier. 

L  U  C  A  S. 

Morguié ,   Mademoifelle  ,  vous  aveis  raifon  :  cette 

fouvenance  me  décermine.  Vous  nous  aveis  déjà  prouvé 

que  je  n'étions  qu'une  bête  ,  &  vous  nous  le  prouveis 

encore.  Je  confentons  à  tout  ,  dans  TeTpérance  d'avoir 

Colette. 

M.    D*  O  R  C  É. 

Allons ,  mes  enfants  ,  mes  amis ,  ne  fongeons  plus 
qu'au  plaifir  que  ce  jour  va  nous  donner.  Le  Notaire 
que  nous  attendons  fera  les  deux  mariages.  Et  toi ,  ma 
fille  ,  reprends  tes  bracelets  que  tu  avois  quittés ,  pour 
fecourir  un  malheureux  :  &  puiffe-tu  ne  les  ôter  que  pour 
faire  une  aufli  bonne  a£lion. 

Fin  de  VAcîe  &  de  la  Pièce, 


O  R  E  s  T  E 


ET    LES 


FURIES, 

MÉLODRAME 

EN     TROIS    SCENES. 


Fur'ùs  agitatus  Orefles, 
Firg. 


\ 
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PRÉFACE. 

♦'est  en  lifant  les  Eumënides  d'Efchyle, 
que  j'ai  conçu  Tidëe  de  qe  Mélodrame.  Voici 
en  peu  de  mots  Tanalyfe  de  cette  Tragédie. 

Acte     Premier. 

«  Le  Théâtre  repréfente  l'entrée  du  Temple 
d'Apollon  à  Delphes  On  y  voit  une  vieille  Py- 
thonifle  qui  fait  d'abord  une  affez  longue  énu- 
mération  des  Divinités  fcitidiques ,  &  annonce 
qu'elle  va  leur  rendre  des  hommages.  A  peine 
entrée  dans  le  Temple  ,  elle  en  fort  à  Tinftant , 
efFrayée  de  l'afpeâ:  &  des  difcours  d'un  mortel , 
dont  la  main  toute  fanglante  tient  une  épée 
nue  ,  &  qui  embraffe  l'Autel  d'Apollon.  La 
Pithonifle  a  vu  les  Euménides  endormies  au- 
tour de  cet  homme  :  ce  fpeftacle  l'a  glacée  de 
terreur ,  &  elle  fuit  pour  s'y  dérober.  Le  Théâtre 
change  &  repréfente  l'intérieur  du  Temple  : 
Tome  IL  D  d 
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Apollon  Se  Orefte  y  paroiffent  ;  celui-ci  eft 
•environné  des  Furies  qui  en  effet  dorment  au- 
tour de  lui  :  Apollon  l'exhorte  à  fuir  pendant 
leur  fommeil  ,  à  fe  réfugier  dans  le  Temple  de 
Minerve ,  &.  le  raflure  fur  les  fuites  de  fon  Parri- 
cide ,  lui  difant  qu'il  n'a  rien  fait  que  par  fes 
ordres.  Orcfte  profite  de  ce  confeil  &  s'en  va 
fous  la  conduite  de  Mercure,  L'ombre  de  Cli- 
temneflre  lui  fuccéde  ;  cette  ombre  voyant  les 
Euménides  endormies  fe  plaint  de  ce  qu'elles  la 
laifTent  fans  vengeance  ,  &  cherche  à  les  éveiller 
par  fes  reproches  réitérés. 

Les  Euménides  lui  répondent  par  un  vain 
bruit ,  c'eft-à-dire  ,  en  ronflant  à  plufieurs  re- 
prifes ,  à  la  fin  elles  s'éveillent.  Ne  voyant  plus 
Orefte  8c  fe  doutant  bien  qu'Apollon  l'a  fait 
évader  ,  elles  fe  plaignent  de  ce  qu'un  jeune 
Dieu  s'eft  plu  à  tromper  de  vieilles  Déefles  , 
&  finiffent  par  dire  que  ce  jeune  Dieu  veut  en 
vain  fouftraire  un  parricide  à  leur  pourfuite. 

A  C  T  E    I  L 

Cet  A6le  ne  renferme  qu'une  fcène ,  exemple 
affez  commun  chez  les  anciens ,  elle  eft  entré 
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ies  Euménides  &  Apollon.  Celui-ci  ordonne 
d'abord  à  ces  Déeflfes  de  fortir  de  fon  Temple,; 
il  joint  à  cet  ordre  les  injures  les  plus  fortes 
qu'il  leur  adrelTe  en  face.  Les  Euménides  ,  fans 
trop  répondre  à  fes  injures ,  lui  reprochent  d'a- 
voir reçu  Oreite  dans  fon  Temple,  &  d'avoir 
été  l'unique  inftigateur  de  fon  crime.  Apol- 
lon en  convient.  Oui,  dit-il,  je  lui  ai  commandé 
de  venger  fon  père  :  il  annonce  enfuite  aux 
Furies  qu^  Minerve  jugera  cette  caufe  ;  après 
un  débat  fort  vif  ^  dont  le  crime  d'Orede  ell 
toujours  le  fujet ,  les  Euménides  fortent  en  di- 
fant  qu'Apollon  protège  en  vainOrefte ,  qu'elles 
fuivront  celui-ci  par-tout ,  &  que  par-tout  il  les 
verra  fur  fes  traces. 

ACTE    I  I  L 

Le  Théâtre  repréfente  la  ville  d'Athènes  & 
le  Temple  de  Minerve.  Orefle  eft  venu  dans 
ce  Temple  par  ordre  d' Apollon  :  il  s'yprofterne 
au  pied  des  Autels  de  Minerve  Se  attend  qu'elle 
daigne  prononcer  fur  fon  fort.  Les  Euménides 
entrent ,  elles  apperçoivent  Orefle  qui  embraffe 
la  ftatue  de  Pallas.  Elles  l'inveftiffent  8c  lui  font 

Dd  2 
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les  menaces  les  plus  terribles.  Orefle  peu  allarmé 
repond  que  fon  crime  n'ed  pas  inexpiable,  qu'il 
sV^lt  déjà  puriiié  dans  le  Temple   d'Apollon  , 
que  Minerve  entend  fa  prière  ,  &  que  fon  fe- 
cours  le  délivrera  des  tourments  qui  le  déchi- 
rent. Les  Euménides  lui  répliquent  qu'il  a  tort 
de  compter  fur  la  proteftion  d'Apollon  &  de 
Minerve ,  que  rien  ne  peut  le  fouftraire  à  leurs 
fureurs  ;  &  voilà  qu'elles  entonnent  un  hymne 
infernal ,  dont  le  ton  prophétique  &  fombre  a 
quelque  chofe  de  fi  effrayant ,  qu'on  croit  en- 
tendre les  hurlements  du  Tartare.  Je  ne  con- 
nais rien ,  chez  aucun  Poète  ,  foit  ancien ,  foit 
moderne ,  d'aufli   horriblement  beau  ,  que  Je 
Chœur  de  ce  troifième  A£le. 

ACTE    IV. 

Le  quatrième  Aâe  reffemble  au  commen- 
.cement  d'une  autre  Pièce ,  quoiqu'il  foit  la 
fuite  de  la  même.  Minerve  y  defcend  du  Ciel 
dans  fon  Temple  ;  elle  interroge  Orefte,  qu'elle 
voit  au  pied  de  fa  Statue;  &  les  Euménides, 
qu'elle  ne  connaît  pas.  Celles-ci  apprennent  â 
Minerve  qui  elles  font  ;  elles  lui  apprennent 
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que  leur  miniftère  eft  de  ne  laifTer  aucune  re- 
traite aux  parricides ,  &  qu'elles  pourfuivent 
Orefte ,  qui  vient  d'égorger  fa  mère.  Minerve 
répond  ,  qu'Orefte  peut  fe  défendre  puifqu'il  eii 
accufé.  Orefte  alors  dit  à  Minerve,  que  pour 
fe  purifier  de  fon  crime  ,  il  a  reçu  fur  fon  corps 
des  effufions  de  fang&  d'eau  :  il  lui  révèle  en- 
fuite  qu  il  eft  fils  d'Agamemnon  ;  &  lui  avoue 
qu'il  a  poignardé  fa  mère,  pour  venger  fon 
père,  qu'elle  avait  aiTafliné  dans  la  bain.  Il 
ajoute  enfin  ,  qu'Apollon  conduifit  fon  bras. 
Le  crime  paraît  trop  grand  à  Minerve ,  pour 
qu'elle  ofe  le  juger.  En  conféquence  >  elle  dit 
qu'elle  va  établir  un  Tribunal,  qui  aura  feul  le 
droit  d'en  décider.  Ce  Tribunal  efî:  l'Aréopage. 
Vous ,  Euménides  ;  vous ,  Orefle ,  a joute-t  elle  ^ 
fournilTez  les  preuves  &  les  témoins  ;  je  cFioi- 
firai  les  plus  éclairés  &  les  plus  intègres  des 
Athéniens ,  pour  leur  confier  cette  Caufe.  Mi- 
nerve &  OreRe  s'en  vont,  &  les  Euménides 
refient  feules  hors  du  Temple  de  Minerve.  Là  ^ 
elles  exhalent  avec  énergie  leur  courroux ,  fur- 
€,e  qu'on  leur  enlève  le  droit  qu/elles  eurent: 
toujours  ,  de  punir  les  crimes  des  Mortels. . 
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ACTE    V. 

Cet  A£le  nVft  autre  chofe  qu'un  loiig  pîaî- 
doyer  :  les  Juges  font  afiemblés ,  Apollon  vient 
fervir  de  témoin  &  d'Avocat  à  Orefte  :  les  Fu- 
ries fe  déclarent  fes  accufatrices ,  8c  commen- 
çant par  l'interroger  :  eft  -  il  vrai ,  lui  dit  la 
principale  Euménide,  que  tu  aies  poignardé 
ta  mère  ? 

O   R    E   S    T   E. 

Je  Tai  poignardée ,  j'en  conviens.. 

L'  E  U  M  É  N  I  D  E. 
C'efl  un  aveu  biein  important. 

O  R  ï;  S   T  E. 

N'en  prenez  pas  d'avantage  ,  je  n'en  fuis- 
point  allarmé. 

l'Euménide. 

De  quelle  manière  lui  donnas-tu  la  mort? 

O  R  E  S   T  E. 

En  lui    enfonçant  mon  poignard  dans  ta 
gorge. 
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l'Euménide. 

Qui  te  Ta  confeillë  ?  Qui  te- Ta  perfuadé  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Les   Oracles  d'Apollon  ;  il   l'attellera  luw 
même. 

L'  E  U   M  É   N  I  D    E. 
A-t-il  pu  t'ordonner  un  parricide  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Je  ne  vois  pas  encore  que  je  doive  m*en  re- 
pentir ,  &c,  &c\ 

Il  fe  tourne  enfuite  vers  Apollon  ,  5c  le  prie- 
de  déclarer  fi  le  meurtre  de  fa  mère  eft  légitime:. 
Apollon  cherche  à  Texcufer  autant  qu'il  peut. 
Un  des  moyens  les  plus  éloquents  qu'il  emploie», 
eft  une  peinture  fort  vive  de  la  mort  d'Aga- 
memnon ,  qui  femblait ,  dit-il ,  n'avoir  échappé 
aux  dangers  du  fiége  de  Troye  ,  que  pour  venir 
tomber  dans  le  piège  que  lui  tendait  fon  époufe». 
Les  Euménides  répliquent  à  tout,  de  la  m^a- 
nière  la  plus  énergique  :  il  n'y  a  point  de  raî-^ 
ibnnements   d'Apollon  ,^  quelques^  forts  qu'ilil 
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foient ,  qu'elles  ne  réduifent  en  poudre.  Ce- 
pendant, après  que  la  queRion  a  e'té  long-temps 
agitée  dé  part  &  d'^autre  ;  après  que  les  Avo- 
cats, pour  &  contre  ,  ont  déployé  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'adreiTe  &  de  véhémence  ;  &  que 
même ,  félon  l'ufage  ,  ils  fe  font  dit  de  bonnes 
injures  ;  Minerve  fait  recueillir  les  fuffrages, 
qui  fe  trouvent  en  nombre  égal ,  &  Orefte  e(ï 
déclaré  abfous.  Il  fe  retire  en  remerciant  beau- 
coup Apollon  &  Minerve ,  &  en  vouant  une 
amitié  éternelle  aux  citoyens  d'Athènes.  Les 
Eu-ménîdes  indignées,  pour  fe  venger  de  Tîn- 
jure  qu'on  leur  a  faite ,  menacent  de  répandre 
fui  cette  contrée ,  les  flots  d'un  venin  conta- 
gieux. Minerve  les  appaife,  en  leur  promettant 
des  Autels  &  un  culte  ,  &  en  le  leur  faifant 
promettre  par  les  Magiftrats  6c  îe  Peuple.  >> 

Le  P.  Krumoy,  dans  fon  Théâtre  des  Grecs  ^ 
trouve  cette  P icce  fihi':^ar7'e^qu'il  croit  devoir  nen 
dire  que  peu  de  cliofe:  ce  font  fes  propres  termes. 
Le  P.  Brumoy  efl  bienheureux  de  ne  la  trouver 
que  bizarre.  J'ai  autant  de  refpe^î  pour  ion  juge- 
ment, que  pour  le  génie  des  anciens  tragiques; 
ma.is  j'avjue  que  cette  Pièce  m'a  infpiré  des. 
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fentiments  bien  différents  des  fiens.  Eh  quoi  ! 
un  fils  poignarde  fa  mère  ,  fur  la  foi  de  je  ne 
fais  quel  oracle  ;  ce  fils  parricide ,  eft  abfous 
enfuite  par  un  Tribunal  que  préfide  la  Divinité 
de  la  Sagefie  ,  &  par  conféquent  tout  compofé 
de  Sages  :  &  il  fera  permis  à  un  Père  Jëfuite  , 
de  ne  trouver  que  bizarre  le  Jugement  de  ces 
Sages  prétendus  ?  Et  il  fera  permis  à  l'honnête 
homme ,  d'abfoudre  à  fon  tour  le  parricide  dans 
le  tribunal  de  fon  cœur  ?  Non ,  non  :  ce  forfait 
a  beau  avoir  été  ordonné  par  Apollon  ,  les 
Dieux  de  l'ancien  Paganifme ,  que  leurs  nom- 
breufes  faibleffes  rapprochaient  de  rhumanité, 
ces  Dieux  étaient  afiez  femblables  aux  Rois  : 
c'eft  les  honorer  les  uns  &  les  autres ,  que  de 
leur  défobéir  ,  quand  ils  commandent  un 
crime.  La  confcience  dans  ces  cas  là,  eft  le 
plus  sûr  oracle  ,  &  celle  de  l'homme  vertueux 
ne  le  trompe  jamais. 

Les  reproches  que  je  fais  ici  à  Efchyle  ,  tom- 
bent autant  fur  les  Euménides  ,  qui  font  la  fuite 
des  Co-Ephores  ,  que  fur  les  Co  -  Ephores 
même ,  ôc  les  deux  Eleci/es  du  Théâtre  des 
Grecs  ;  tout  le-  monde  connaît  ce  fujet  ter* 
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rible  d'Eleftre.  Les  trois  Tragiques  d'Athène» 
l'ont  traité ,  chacun  à  fa  manière  ;  &  d'après  fon 
propre  génie ,  il  n'eil  pas  étonnant  qu'ils  fe 
foient  réunis  pour  faire  chacun  une  Tragédie  , 
d'une  aftion  où  fe  trouvent  réunis  tous  les 
grands  refforts  de  la  terreur  &  de  la  pitié. 
Mais  croirait-on  que  tous  trois  commettant  la 
même  faute ,  font  aflaniner  Clitemneftre  par 
fon  fils ,  celui-ci  le  voulant  bien  ,  &  îa  con- 
naifîant  à  merveille  ?  Efchyle  même  ,  garde  fi 
peu  de  mefure  là-defllis ,  qu'il  eft  permis  de 
croire ,  que  tout  homme  qui  lirait  fans  friflbn- 
ner,  &  fans  que  le  livre  lui  échappât  des  mains , 
(  le  quatrième  Afte  des  Co-Ephores),  ne  ferait 
pas  digne  d'avoir  une  mère.  Vous  avez  tué 
votre  époux  ,  dit  Orefte  à  Clitemneflre  ,  dans 
la  cinquième  Scène  du  quatrième  ASe ,  mourez 
de  la  main  d'un  fils.  Euripide  ,  &  fur-tout  So- 
phocle ,  ant  beau  chercher  à  adoucir  l'horreur, 
de  cette  cataftrophe  ,  en  donnant  à  Orefte  ua 
grand  caraftère  de  religion ,  8c  en  rappellant 
aufii  fouvent  qu'ils  le  peuvent,  qu'Orefte  efl 
pouffé  par  les  Dieux  à  ce  parricide  ;  eflril  rieiL 
qui  puiffe  excufer  un  parricide  1 
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C'eft  la  jufte  horreur  que  m'ont  infpire'e  ces 
atrocités  nombreufes ,  qui  m'a  mis  la  plume  à 
la  mam  ,  &  m'a  diclë  le  Mélodrame  que  j'ofe 
aujourd'hui  préfenter  au  Public.  Jamais  Ou- 
vrage n'a  été  enfanté  plus  vite.  Une  matinée 
m'a  fuffi  pour  en  tracer  le  plan ,  &  pour  en 
écrire  les  Scènes.  Ce  n'efl  point  pour  me  tar- 
guer d'une  vaine  facilité ,  que  j'entre  dans  ce 
détail  frivole.  Je  veux  feulement  prouver,  que 
l'indignation  quelquefois  infpire  mieux  les 
Poètes  ,  que  toutes  les  Mufes  enfemble  ;  &  ja- 
mais ,  peut-être ,  Ouvrage  n'aurait  mieux  mé- 
rité que  le  mien  ,  d'avoir  pour  épigraphe  le 
facit  indignatio  verfum ,  iî  je  ne  lui  avais  point 
donné  la  feule  qui  lui  convienne. 

Deux  Auteurs  célèbres  ont  traité  paimi  nous 
le  fujet  très-difficile  d'Eleftre.  Le  premier  efl 
Crébillon  ,  homme  qui  avoit  le  génie  brut 
d'Efchyle  qu'il  n'a  jamais  admiré  {^)  ;  l'autre 
efl  Voltaire  ,  qui  avoit  le  bon  efprit  d'admirer 
beaucoup  Sophocle  ,  6c  le  don  plus  heureux 

(*)  ^^^^^  ^  Préface  de  VEleHre  de  Crébillon  ,  à  /<*- 
tuelk  Voltaire  ajî  bien  répondu  dans  celle  de  Zullme, 
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encore  de  rimiter.  M.  de  Rochefortr ,  (î  connu 
par  Ton  eitimable  tradudion  d'Homère,  a  donne 
aufïi  ,  depuis  peu  une  Tragédie  d'Eleftre.  Je 
ne  parle  point  de  celle  de  Longepierre  qui 
n'eft  qu'une  foîble  imitation  de  Sophocle,  vuide 
d'afîion  &  d'intérêt.  Dans  toutes  ces  Pièces- 
Orelle  tue  fa  mère  fans  le  vouloir  ou  fans  Ta 
connoître  ,  6c  paroît  prefque  innocent  de^  ce 
meurtre  ,  quoiqu'il  en  foit  tout  dégoûtant.  On 
doit  favoirgré  à  ces  Auteurs  d'avoir  pieufement 
Jette  un  voile  fur  un  Speâacle  qu'il  eR  impolTi- 
ble  que  des  yeux  mortels  foutiennent  fans  verfer 
du  fang  ,  au  lieu  de  larmes.  Ce  voile  cependant 
n'eR-il  pas  quelquefois  un  peu  trop  Diaphane^ 
comme  dans  Crébillon  ?  Et  malgré  les  talents 
du  Peintre,  l'horrible  nudité  du  crime  n'y  paraît- 
t-elle  pas  un  peu  trop  à  travers  la  draperie  7 
Quoiqu'il  en  foit ,  mon  deffein  à  moi  fe  mon- 
trant j  je  crois ,  tout  entier  dans  la  Pièce  que 
je  donne  ,  ne  fauroit  paffer  pour  équivoque  ;  lï 
a  été  d'infpirer  à  mes  Leâeurs  la  plus  grande 
horreur  pour  le  parricide  ;  il  a  été  fur-tout  de 
leur  bien  perfuader  qu'après  un  tel  crime ,  on 
doit  s'attendre  à  être  éternellement  pourfuivi 
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par  les  Furies  ;  à  les  voir  ,  à  les  entendre  fans 
ceffe  autour  de  foi ,  enfin  à  fouffrir  vivant  tous 
les  tourments  du  Tartare  ;  &  sûrement  je  fuis 
venu  à  bout  de  ce  deflein ,  fi,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  une  indignation  profonde  tient 
lieu  des  talents  qu'on  n'a  pas  ;  &  fi  la  haine  la 
plus  vigoureufe  du  crime ,  eft  iufHfante  pour 
le  rendre  odieux. 

Eh!  quel  autre  defiein  auraient  pu  m'infpî- 
rer  les  Eumenides  d'Efchyle?  Le  Poëte,  dans 
cette  Pièce ,  me  montrera  Orefie ,  fe  retirant 
abfous  d'un  crime  en  horreur  à  toutes  les  Na- 
tions du  monde;  d'un  crime  ,  puni  en  France 
par  la  roue  &  le  feu  ;  d'un  crime,  contre  le- 
quel les  Grecs  eux-mêmes  &  les  Romains 
n'avaient  point  décerné  de  fupplice  ;  que  même, 
ils  n'avaient  point  nommé  dans  leur  Code  cri- 
minel, n'imaginant  pas  qu'il  fut  pofiible.  J'en- 
tendrai Orefte  répondre,  quand  on  l'accufe , 
^u'il  ne  croit  pas  avoir  lieu  de  fe  repentir  ;  8c 
je  ne  fentirai  pas ,  à  cette  abominable  lefture, 
toutes  les  facultés  de  mon  ame  fe  foule  ver 
contre  une  telle  violation  des  Loix  divines  & 
humaines  !  Il  eft  certain  que  les  Athéniens  eu- 
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rent  horreur  de  Minerve ,  lorfqu'ils  l'enten- 
dirent abfoudre  le  parricide  Orefte  ;  8c  cette 
anecdote  ferait  faufle,  que  pour  l'honneur  de 
rhumanité ,  j'aimerais  à  la  croire  véritable.  On 
me  dira  que  dans  le  cinquième  Afte  des  Eu- 
ménides ,  il  y  a  des  allufions  que  les  Athéniens 
durent  trouver  piquantes  ;  que  l'Aréopage  , 
entr'autres ,  y  eft  loué  d'une  manière  fine  & 
délicate.  Que  m'importe  ,  qu'un  autre  cherche 
à  deviner  ce  qu'Efchyle  a  voulu  dire?  Je  m'at- 
tache à  ce  qu'il  a  dit.  Quand  on  fait  ainfi  des 
allufions  ,  foit  pour  flatter  des  Rois  ou  des  Ma- 
giftrats ,  foit  pour  flétrir  quelque  tyran  fubal- 
terne;  il  faudrait  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
facrifier  les  bienféances  théâtrales ,  au  defir  que 
l'on  a  de  plaire  aux  uns  Se  d'humilier  les  autres, 
La  vertu  fe  trouve  prefque  toujours  ofFenfée  de 
ce  facrifice  :  &  en  effet ,  qu'arrive-t-il  de  là  ? 
Le  tyran  que  l'on  a  voulu  infulter,  périt;  les 
Magiftrats  ou  les  Rois  que  l'on  a  voulu  flatter, 
meurent  ;  deux  mille  ans  après ,  on  ne  fe  fou- 
vient  plus  de  ce  qu'ils  furent,  ni  de  ce  qu'ils 
voulurent  être  ;  &  quand  on  lit  le  Drame  qui 
avait  été  fait  pour  eux  ,  on  n'y  voit  que  la 
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vertu  ,  qui  ne  meurt  jamais  ;  on  n'y  voit,  dis-je , 
que  cette  Vierge  facrée  ,  foulée  aux  pieds  par 
le  Poète  ,  &  lâchement  immolée  à  des  intérêts 
d'un  moment.  Je  pourrais  citer  parmi  nous 
plus  d'un  exemple  de  cette  condefcendence 
criminelle;  mais  j'oublie  qu'une  Préface  n'eft 
point  un  Ouvrage  de  Morale ,  &  que  peut-être 
celui  que  je  publie  n'en  devrait  point  avoir. 


PERSONNAGES. 

O  R  E  S  T  E. 
LES  FURIES. 

L'OMBRE     DE  y  Perfinna^cs  muets. 

CLITEMNESTRE. 


ORESTE. 


O  R  E  s  T  E 

ET    LES    FURIES, 

MÉLODRAME. 

iU  Théâtre  repréfente  le  Temple  d* Apollon,  On 
y  voit  arriver  Orefte  ,  un  poignard  enfanglantc 
à  la  main.  Les  Furies  entrent  après  lui.  Après 
chaque  alinéa  ,  on  doit  entendre  une  mufiquc 
analogue  aux  fentiments  qui  agitent  Orejîe. 


SCENE   PREMIERE. 
ORESTE,  LES  FURIES. 

O  R  E  S  T  E. 

J  *Ai  beau  prier  les  Dieux  ,  j*ai  beau  leur  faire  des  fa- 
critices  ,  rien  ne  les  appaife  ,  rien  n'aflbupit  mes  remords , 
rien  fur-tout ,  rien  n'éloigne  de  moi  ces  implacables  fu- 
ries ,  ce  font  les  loiz  irrévocables  du  fort  qui  les  enchaîn^snt 
Tome  II.  E  e 
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furies  traces  des  parricides..  Jamais  elles  ne  me  quitteront. 

C'eft  Apollon  qui  me  commanda  ce  meurtre  ,  je  fuis 
dans  fon  Temple,  j'y  fuis  venu  pour  l'implorer  ;  Apollon 
fera  moins  fourd  que  les  autres  Dieux.  [U  fe  tourne  vers 
la  Statue  d'Apollon  ).  O  Apollon  !  tu  m'as  ordonné  de 
tuer  ma  mère.  J'ai  traîné  ma  mère  par  {qs  longs  cheveux 
fur  la  place  où  mon  père  avoit  péri  ,  &  j*ai  plongé 
ce  fer  trois  fois  dans  le  fein  de  ma  mère  ,  je  me  fuis 
purifié  enfuite  par  le  fang  d'un  jeune  taureau  que  j'ai 
fait  rejaillir  fur  moi  ;  toutes  les  cérémonies  de  Texpiation  , 
je  les  ai  fuivies  ;  je  dois  être  pur  à  tes  yeux  ;  Apollon  ! 
O  Apollon  !  Entends  mes  vœux  ,  délivre-moi  des  tour- 
ments qui  me  déchirent ,  délivre-moi  fur-tout  de  l'af* 
pe6i  horrible  de  ce^ Divinités  infernales. 

J'ai  beau  l'invoquer  à  grands  cris ,  il  ne  m'entend  pas 
ou  feint  de  ne  pas  m'entendre...  Eh  !  que  peut-il  faire 
pour  toi  !...  Orefte  ,  rentre  en  toi-même  ,  interroge-toi , 
fi  tu  l'afes  :  tu  as  tué  ta  mère  !...  ta  mère  !...  Les  fages 
Auteurs  de  nos  îoix  n'ont  point  décerné  de  fupplice  contre 
ce  crime  ,  n'imaginant  pas  que  jamais  un  mortel  pût  s'en 
rendre  coupable.  Monftre  exécrable  !  Fils  dénaturé  ! 
penfes-tu  que  des  facrifices ,  quelque  nombreux  qu'ils 
foient  ,  puiiTeut  laver  un  pareil  forfait  ?  Penfes-tu  que  le 
fang  des  vidimes  en  réjailli  (Tant  fur  tes  habits  Se  fur  tes 
mains  impies ,  y  puiffe  effacer  jamais  les. taches  ineffaçables 
du  fang  d'une  mère  } 

Elle  étoit  criminelle  ,  &  les  Dieux  m'ont  ordonné  de 
la  punir.  Étoit-ce  à  toi ,  foible  mortel,  à  venger  les  puif^ 
fances  ccleflss  /  Les  Dieux  n'ont-ils  pas  une  foudre  pour 
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punir  ceux  qui  les  ofFenfent  ?...  Les  Dieux  t'ont  voulu 
éprouver  fans  doute...  Peuvent-ils  commander  le  crime  ?• 
Ils  cefferoient  d'être  EXieux. 

Haï  des  Dieux  &  des  hommes ,  en  horreur  fur-tout  à 
moi-même  ,  que  devenir  !  mourons...  Ce  poignard  eft 
teint  encore  d*un  fang  qui  dût  m'être  facré  Mourons.,,. 
&  que  tout  le  mien  Te  mêle  à  celui  que  j'ai  répandu.  (  // 
[e  veut  tuer  :  les  Furies  l'arrêtent  6»  U  défarment  ). 
*  Pourquoi  m'arrêtez-vous,împitoyables  DéefTes  ?  Eâ-ce 
pour  me  faire  mourir  à  chaque  infiant  de  ma  vie ,  qu'en 
cet  inftant  vous  la  prolongez  ?  Ah  I  plongez  ,  plonger 
vous-mêmes  ce  fer  dans  mon  fein.  {^11  tombe  à  leurs  gC' 
noux.  )  Inexorables  DéefTes  /  laifTez-vous  fléchir  une  fois- 
(  llfe  relevé,  )  Elles  lancent  fur  moi  des  regards  où  régnent 
à  la  fois  le  mépris  6c  l'horreur.  On  diroit...  on  diroit 
qu'elles  ont  peur  de  moi  :  c'efl  le  criminel  d'ordinaire 
qui  frémit  à  Tafpeft  de  fes  bourreaux  ,  &  mes  bourreaux 
frémifTent  à  ma  vue. 

Si  du  moins  elles  daignoient  me  répondre  !  j'ai  beau 
les  interroger  ;  elles  s'obflinent  à  fe  taire  ,  ÔC  voilà  mon 
plus  cruel  tourment.  Quelque  effroyables  que  pufTenî 
être  leurs  difcours ,  je  me  les  figure  cent  fois  plus  effroya- 
bles encore.  Malheureux  /  tant  que  tu  vivras ,  nous  fe- 
rons fur  ta  trace  :  partout  nous  t'afTiégerons  de  notre 
préfence  terrible  &  de  nos  regards  plus  redoutables  que 
l'éclair  &  plus  meurtriers  que  la  foudre.  Lafles  enfin  de 
te  pourfuivre ,  nous  nous  jetterons  fur  toi ,  comme  trois 
Lionnes  affamées ,  nous  dévorerons  tes  membres ,  nous 
boirons  ton  fang  ,nous  te  précipiterons  au  fond  du  Tar- 

Ee  3 
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tare  ,  &  c*eft  là  que ,  pour  dernier  fupplice  ,  tu  habiteras 
éternellement  avec  les  fcéiérats  qui  te  reflemblent.  Voilà , 
Voilà  les  menaces  horribles  que  je  crois  fans  ceffe  enten- 
dre fortir  de  leur  bouche  ,  (oufFrant  ainfi  fans  ceffe  de 
tout  ce  qu'elles  ne  me  difent  pas  ,  leurs  paroles  me  tue* 
roient  fans  doute ,  &  leur  filence ,  me  laiffant  vivre  , 
me  tue  bien  davantage  que  fi  elles  me  faifoient  mourir, 
{  Elles  s'afftytnt  Jur  les  marches  de  C autel  d*j4follon  ,  6» 
s* endorment  peu- à-peu.  ) 

Mais  il  femble  que  leur  fureur  s'appaife.  Les  voilà 
aflifes  fur  les  marches  de  l'Autel;  elles  s'y  endorment.^ 
Si  je  les  étouffois  pendant  leur  fommeil  l  (i  je  les  tuois  , 
en  \qs  ferrant  dans  mes  bras  homicides  !  Les  tuer  l  que 
dis  tu  ?  Elles  font  immortelles.  Bourreau  de  Clitemneftre, 
tu  ne  parles  que  de  tuer  :  le  meurtre  efl  ton  feul  talent  ; 
les  aflaflinats  font  tes  jeux  ,  ôc  pour  tes  délaffements ,  il 
te  faut  des  parricides. 

Quoiqu'inféparables  des  criminels,  elles  font  exemptes 
de  crime  ,  &  Morphée  ne  dédaigne  point  de  rafraîchir 
leurs  paupières...  Voyons  fi  moi-même  je  pourtai  goûter 
un  peu  de  repos.  (  lls^affied,)  Quelle  douce  fraîcheur 
vient  fe  mêler  au  feu  qui  me  dévore  l  le  Ciel  enfin  s'ap* 
paiferoit-il }  Il  femble  qu'une  rofée  bienfaifante  pénètre 
peu  à  peu  mes  vêtements  :  l'humidité  de  ce  fiége...  (  // 
fe  lève  &  regarde  le  fiége  fur  lequel  il  étolt  affis.  )  Dieux  t 
que  vois- je  l  II  eft  tout  couvert  de  fang  l  c'efl  moi ,  c'eft 
moi  feul  qui  l'ai  fouillé  de  la  forte  :  je  diftille  ,  je  fue  du 
fang  ;  c'eft  du  fang  que  je  vois  par-tout  ;  au  lieu  d'air 
e'eft  du  fang  que  je  refpire  ;  c'eft  du  fang  peut-être . .  *  j 
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ouï  ,  c'eft  du  fang  qu'il  a  plu  Air  moi.  Le  Ciel  peut-il 
avoir  pour  moi  d'autre  rofée  ?  J'ai  eu  foif  du  fang  de 
ma  mère  ,  &  les  Dieux  me  nourriffent  ,  &  les  Dieux 
m'abbreuvent  de  fang. 

Fuyons ,  tandis  qu'elles  dorment ,  fuyons  ,  &  peut* 
ctre  j'en  ferai  délivré. 

(  A  peine  il  eflforti  du  Temple ,  quune  Furie  s'éveille  ; 
ne  le  voyant  pms  elle  réveille  fes  compagnes.  Les  trois  Déef^ 
[es  expriment  par  une  pantomime  très-animée  le  chagrin 
quelles  rejfentent  de  V  avoir  perdu.  Elles  cherchent  par-tout 
dans  le  Temple  ,  &  fartent  enfii  enfuivant  les  traces  du 
fang  qu'Orefie  laijje  après  lui,  ) 


SCENE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Falaîs  des  Bois  d'Argos. 

ORESTE,  LES  FURIES. 

O  R  E  S  T  E. 

oliLLEsdormoient  quand  j'ai  fui...  Qui  leur  apu  décou- 
vrir ma  trace  ?  1^//  regarde  autour  de  lui.)  Je  vois  du  fang. 
Ah  1  le  fil  d'Ariane  eft  moins  sûr  qu'un  pareil  indice  :  je 
ne  puis  faire  un  pas  qui  n'attefte  que  je  fuis  un  parricide. 
Et  vouSjEleûre  /  vousPilade  /  qui  nfi^averpoudé  avec 
ks  Dieux  au  meurtre  de  ma  mèie  ,  à  préfent  que  le  cr»^ 
me  eft  commis  ,  pourquoi  me  fuyci-vous  ?  Pourquoi 
vous  ai-je  tendu  en  vain  mes  bras-  enfanglaniés-J  Pouf^ 
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quoi  n'ai-je  pu  un  moment  vous  ferrer  contre  mon  Teln  , 
&  mourir  dans  le  vôtre  de  Texcès  de  mes  remords }  Vous 
avez  détourné  la  vue  avec  horreur  ,  quand  j'ai  paffé  près 
dç  vous  ;  fi  la  foudre  fut  tombée  à  vos  pieds ,  vous  n'au' 
riez  pas  montré  plus  d'effroi...  Ma  rencontre  eu.  devenue 
funefte  ;  les  Dieux  ont  imprimé  fur  mon  front  un  figne 
de  terreur  ,  qui  fait  qu'il  n^eft  point  d'yeux  mortels  qui 
pulffent  foutenir  ma  préfence.  Plus  d'ami  pour  moi ,  plus 
de  fœur,  plus  de  mère  fur-tout ,  plus  de  mère  :  je  fuis  feul 
dans  rUnivers ,  feul...  avec  les  furies. 

Mais  pourquoi  depuis  mon  forfait,  la  lumière  femble- 
t-elle  avoir  été  dérobée  à  ma  vue  ?  N'ayant  point  ofé 
lever  les  yeux  vers  le  Soleil ,  j'ignore  s'il  éclaire  encore 
le  monde  ;  les  crimes  de  mes  ayeux  l'ont  jadis  fait  recu- 
ler d'effroi  ;  a-t-il  reculé  pour  les  miens  ?  Où  ces  filles  de 
la  nuit,  en  s'em.parant  de  moi  ,  m'ont- elles  environné 
de  leurs  ténèbres  ?  Un  crêpe  fanglant  pefe  fur  mes  pau- 
pières... Deviendrois-je  aveugle  comme  Tiréfias  ?...  Ah  l 
je  ferois  trop  heureux. 

Ou  fuis-je  donc  ?  Qui  pourra  m'apprendra  eu  quels 
lieux  je  fuis  venu  me  réfugier ,  pour  éviter  leur  pourfuite  ? 
Peut-être  en  examinant  de  près  ces  portiques...  (//  les 
ccnfidere  avec  attention.^  Qu'apperçois-je  î  O  découverte 
affieufe  !  je  fuis  dans  le  Palais  des  Rois  d'Argos  ,  dans  le 
Palais  de  mes  Pères...  Fuyons;  je  ne  puis,  j'éprouve  un 
charme  horrible  à  me  retrouver  dans  le  lieu  de  ma  naif- 
fance.  Les  fouvenirs  les  plus  touchants  viennent  s'y  re- 
tracer à  ma  mémoire  &  m'y  retiennent  malgré  moi.... 
C'efl  ici  qu'étant  encore  enfant ,  mon  père  me  prit  dans 
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fes  bras,  &  m'élevant  vers  les  Cieux,  m'oifrit  aux  Dieux 
immortels ,  avant  que  de  partir  pour  Troye.  C'eft  là  , 
qu'après  une  longue  abrence,E!o<^re  me  reconnut,&  que 
fd  livrant  à  fa  joie  ,  &me  preflant  des  plus  douces  étrein* 
tes...  O  fouvenir  délicieux  ,  qu'empoifonne  le  fouvenir 
le  plus  terrible. 

(  Les  Furies  allument  leurs  flambeaux .) 

Mais  quelle  lumière  inconnue  éclaire  peu  à  peu  ce  Pa- 
lais ?  Des  flambeaux  étincellent  dans  les  mains  des  Furies... 
Ah  !  c*eft  la  clarté  des  Enfers  mille  fois  plus  affreufe  que 
les  ténèbres...  Le  voile  eft  tombé  de  mes  yeux  ,  qu'ap- 
perçois-je  ?...  La  place  où...  Je  frémis...  C'ell-là  que  tom- 
bant à  mes  genoux  &  que  me  découvrant  Ton  fein  ,  elle 
me  dit:  O  mon  fils/  mon  cher  fils!  Perceras-tu  ce  fein 
qui  t'a  allaité  ?  Ce  fein  qui  t*a  nourri  î...  Je  crois  voir  en- 
core ce  fein  difparoître  tout-à-coup  fous  le  fang  qui 
l'inonde  ;  je  crois  voir  ces  traits  défigurés ,  ces  yeux  éteints, 
ce   front  pâle.  L'ombre  de  Clitemns[lre  parait  ;  (  Les  Fu- 
ries  entraînent  Orejîe  près  d'elle ,  6»  lui  montrent  du  doigt  fa 
blejjiire  qui  fai^ne  encore  ).  Que  vois- je,  ô  Dieux  !..  Tout 
ce  que  j'ai  cru  voir...  L'illufion  s'eft  réalifée...  Voilà  ce 
front  pâle  ,  ces  yeux  éteints  ,  ces  traits  défigurés  ,  '&:  ce 
fein  caché  encore  fous  le  fang  qui  l'inonde. . .  Barbares 
Euménides  !  ne  m'avez- vous  rendu  la  lumière  que  pour 
me  montrer  cet  objet...  Vous  vous  plaifez  à  tourmenter 
ma  vie  par  les  images  les  plus  terribles  ;  mais  je  faurai 
bien  trouver  la  mort  fans  vous.  (  L'ombre  difparoh»,,, 
Orejîe  fort ,  &  les  Furies  courent  après  lui.  ) 
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SCENE   III,   ET   DERNIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  des  roches  efcarpées  oà 
gravit  Orefte  ,  fuiyi  par  les  Furies  ,  qui  les 
gravijjent  aujji, 

ORESTE,  LES  FURIES. 
O  R  E  S  T  E. 


R 


.lENne  pourra  donc  jamais  me  délivrer  des  Furies!.- 
J'ai  couru  après  mon  crime  ,  me  réfugier  dans  le  bois 
confacré  à  la  fille  d'Inachus  ,  ôi  qui  avoiAne  Mycènes. 
&  les  Furies  m'ont  fuivi  dans  le  bois  confacré  à  la  fille 
cl'Inachus  &  qui  avoifine  Mycènes.  J*ai  pénétré  dans  les 
Temples  d'Apollon  ,  de  Junon  &  de  Minerve ,  &  les  Fu- 
ries m'ont  fuivi  dans  les  Temples  d'Apollon ,  de  Junon  & 
de  Minerve.  Le  Palais  des  Rois  d'Argos  m'a  revu  fous 
Tes  portiques ,  &  les  Furies  m'ont  fuivi  fous  fes  portiques. 
Me  voilà  maintenant  fur  des  roches  efcarpées ,  errant 
de  précipices  en  précipices  &  les  Furies  me  fuivent  de 
précipices  en  précipices.  Neptune  baigne  de  fes  flots 
le  pied  de  cette  montagne  :  voyons  fi  elles»  me  fuivront 
dans  les  flots  de  Neptune.  (  Il  lève  les  yeux  au  Ciel.  )  So- 
leil !  tu  peux  te  montrer  ,  s'il  ef\  vrai  que  ,  de  peur  de 
me  voir ,  tu  ayes  voilé  ton  vifage.  (  Jlfe  précipite  dans  la 
mer  ,  6*  les  furies  s  y  précipitent  après  lui, 
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